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LA THÉBAÏDE, 

T RA G É D I E. 



TfaK-ft 



À MONSEIGNEUR 
L E DUC 

DE SAINT. AIGNAN, 
PAIR DE FRANCE. 



McWSEIGNEtfiR^ 



ijtvous prifentt un ouvragcqui ri'a'ptut-éiri rien âte- 
ipnjiïiraiéc que Photmeùr de vous avoir pi*, MnU vfr; 



Ê P I T R E. 

titàblement cet honneur tfi quelque ckofe de Jt grand 
pour moi , que r quand ma pièce ne m'auroit produit 
que cet avantage 9 je pourrais dire que fort fuccès auroit 
paffé met efpérances. Et que pourrois-je efpérer de plu* 
glorieux que l'approbation d'une perfonne qui fait dont 
ner aux ckofes unjufle prix, & qui efl lui-même l'ai* 
mirdtion de tout le monde i Auffi , MONSEIGNEUR ,' 
fi la Thébaï'de a reçu quelques appUudijfemens » c*eft 
fans doute qu'on n'a pas ofé démentir le jugement que 
vous ave\ donné en fa faveur s & il femble que vous 
lui ayUi communiqué ce don de plaire qui accompagne: 
toutes vos a&ions. JTefplre qu'étant dépouillée des or* 
nemensdu théâtre r vous ne \a\Jfere\pas de la- regarder 
encore favorablement» Si cela eft r quelques ennemie 1 
qu'elle puijfe avoir % je n'appréhende rien pour elle *. 
puifqu* elle fer* affurée d'un protecteur que le nombre 
des ennemis n'a pas accoutumé d'ébranler. On fait * 
MONSEIGNEUR. , que » fi vous ave\ une parfaite con» 
noijfance des belles ckofes , vous n* entreprenez pas 1er 
' grandes avec un courage moins élevé, & que vousave% 
réuni en vous ces deux excellentes qualités qui ont fait 
ffpariment tant de grands hommes. Mais je <k*r 
{joindre que ma Imngcs M ywjètknt au$ à^t^ 



tutus que tes vêtres m'ont iti avantugeufts* Àufi\-bun 
je ne vous dirois que des chofis qui font connues de tour 
le monde , & que vous/eut voule% ignorer» Ilfuffitquer. 
tous mt permettiez de vous dire avec un profond refpc&> 
qpejefuis* 



MONSEIGNEUR» 



Vccre ttï* humble te tiîf . 
eb&EuKférviceuij 

lUdgfth 



PRÉFACE. 

JLriLk&etir tnô permettra de M demander mr peu plu* 
d'indulgence pour cette pièce que pour les autres qui, 
la fuirent. J*étois fort jeune quand je la fis. Quelques- 
vers que pavois faits alors tombèrent par hafard entrer 
le» main» de quelques perfonne» d'efprit : elles m'exci- 
tècenc i faire une tragédie , oc me propofèrent le fujer 
de la Thébaïde. Ce fujet avoit été autrefois traité par 
Rotrou, fous le nom d'Antigone : mais il faifoit mourir 
les deux- frères dès le commencement de fon troisième 
acte j le refte étoit en quelque forte le commencement 
d- une autre tragédie , où Ton- entrait dans des intérêt» 
tout nouveaux -, 6c il avoit réuni en une feule pièce deux, 
aâions différentes , dont l'une fert de matière aux Phé- 
niciennes d'Euripide, & l'autre i l'Antigone de So- 
phocle. Je compris que cette duplicité d'aâions avoir 
pu nuire à- fa pièce , qui d'ailléursétoit remplie de quan- 
tité de beaux endroits. Je dreflai à-peu-près mon plan* 
fur les Phéniciennes d'Euripide : car, pour la Thébaïde 
qui cil dans Sénèque , je fuis un peu dans l'opinion* 
d'Heinfius , & je tiens , comme lui , que non feulement 
ce n'eft point une tragédie de Sénèque , mais que c'efc 
plutôt l'ouvrage d'un déclamateur ,. qui ne favoii ce 
que c'étoit que tragédie. 

La catastrophe de ma pièce eft peut-être un peu trop; 
sanglante 5 en effet , il n'y paroît ptefque pas- un aûeus 
qtûhemeufeà'htnn : mais auflî c'eit la Thébaïde r 
«fai- attire , le fujet k glus- tragique de l'antiquité. 

I T amour i qui a d'ordinaire tant de part dans les tra* 
ffàki?, n'eft ajptcfquc goiat ici) & i? douce que jç iuf 



e» Joooaflc davantage- fi c'étoit à recommencer s cor 
H faudrait eu que l'un: des -deux frèreslûr amoureux r 
ou tous les deux enfemble* Et quelle apparence de leur 
donnes d'autres intérêt» que ceux de cette famooio 
haine qui les occupoit tout entiers ? Ou bien il fout jetter 
l'amour fur un de» féconds- personnages , comme j*ai 
hit * & alors- cette paflion , qui devient comme écran* 
gère au fujet r ne peut produire que de médiocres eiFeti» 
£n un: mot, je fuis*peffuadé que les tendreiTe» ou le» 
falounes des aman» ne fautoient trouver que fort pe* 
de place parmi les incefte», les parricide» & toutes les 
autre» korreon qui^aoaçc^i^riùûokiLd'iBdipe & d* 
femaifaptireufe famille. 




ACTEURS. 

tiXÉOCLE,, ReidcThéber. 

P O L I N I C t , Frère d'Étêocle, 

ï O C A S T £ , Mère de ces deux Princti 6e d'Amlgonê* 

AN T I GON E , Saur «Mtcocle *c de Poliaice. 

CRÉON, Oncle des Princes & de la Prince fie* 

U JE M O N , Fil* de Créoo , amant d'Antigont* 

OLYMPE, Confidente de Jocafte. 

ATTAtB, Confident de Créon. 

VN SOLDAT de l'armée de Polinice, 

UN PA&Sr 

CARDEE ». 



J&r&ft* e/FâThifrs, dads uni SatUduMeU n&fy 
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AVERTISSEMENT 

DES LIBRAIRES. 

J\ous ne craignons pas quon notif 
accufe d'en impofcr au Public 3 en 
faffurant que cette Edition nouvelle 
des Œuvres du grand RACINE* 
efi beaucoup plus ample & plus correcte 
que toutes celles qui Font précédée* Nous 
n exceptons pas même l'Edition donnée 
en 17 }6 par M. Jû y LL r. Tous les dé- 
tails dans le/quels nous pourrions entrer 
four faire remarquer les avantages de 
cette réimprejjîon fur les anciennes j 
/croient fart arides , fort ennuyeux , 
& paroîtroient peut - être fufpe&s de 
notre part. Nous croyons donc devoir 
Tornt I. * 



ij 

nous en abftenir> & laijfer le Lecteur 
juger lui-même de la fupériorité de 
cette prif ente Edition > par la compas 
raifon qu'il en peut faire Avec les Ëdi~ 
iions antérieures. 







EXTRAIT 
D E S M É M G I R E S 

S V *. U VIE 

DM J£AN RACINE. 

Journal des Sf&vans , Février 1749* 

Jean Racine naquit Je xi Péçembre 
1639a la:Ferré-Milon, petite ville du Valois, 
«bas' laquelle; & famille paternelle étoit déjà 
connue, depuis long-tems. U étoit fil* de Jeaa 
Racine, contrôleur du. grenier à fel de cette 
yiilc , & de Jeanne Sconin. Après la mort de 
(a raéreen 1 64 1 & de fon, père en 1643, il fut 
fous U tutelle defon.gpandTpère Jean Racine, 
<jai mourut lui-même en Ujo. 5a veuve Ma- 
ne DeÛBOulins sécant retirée à l'abbaye de 
Port- Royal des Ghatnps^od elle avoit deux 
fours & une fille Religieufes, le mit en peniioit 
d'abord 4u collège de la ville de Beauvais , où 
il apprit le Latin, $c enfuiteaux Granges, mai. 
fon voiûne de l'abbaye de Port-Royal. : Le ce* 
lçbrc Claude Lancelot , < fecriftain de cette ab* 
baye , étant. ak>r|yfc venu fon maître en Grec, 
le mit » en moins d'un an , en état d'entendre 
k«Tr^idic^dç>SQpbocleÔcd'Etinpidc, % 



ir Extrait des Mémoires '■* 

Le jeune Racine prit, dès ces premières an- 
nées, tant (k goût pour la poéfie, que fon plus 
grand plaiûr étoic de s'aller enfoncer dans les 
bois de l'abbaye , avec ces deux Poètes , qu'il 
favoit prefque par cœur. On cite de lui dans 
ce tems un trait fingulier, qui juftifie égale- 
ment & fon goût pour la poé£e 4 & les reflbur- 
ces que lui fournifîoit fa mémoire qu'il avoic 
fans doute bien cultivée. Ayant trouvé le Ro- 
man Grée des amours de Théagene de de Ct- 
tielée, il le dévoroit,lorfque Claude Lancelot; 
fon maître, lui arracha ce livre & le jetta au 
ftu. Un fécond exemplaire ayant eu le même 
fort, le jeune Racine en acheta un troifième", 
6c prit la précaution de l'apprendre entière* 
ment par cœut ;après quoi il l'offrit à fon maî- 
tre pour le brûler comme les autres. Il s'étoit 
, exercé des ce tems à la poéfîe Latine & Fraa* 
toife; mais ce fut d'abord avec peu de fuccès , 
îurtout quant à la poéfie Françoifè. Il paroît 
encore que dès le même tems , ou peu après * 
il avoitdéjà traduit le commencement du Ban- 
quet de Platon , & fait , outre plufieurs remar- 
ques fur Pindare & fur Homère 9 des extraits 
Grecs de quelques Traités de fàint Bafile. 
" Etant (orti de la maifon des Granges , il vint 
à Paris faire fa philofôjjiie au collège d'Har* 
court. A peine l'eut- il finie , au'il fit connoître 
lès talens par l'Ode intitulée la Nymphe de la 
Seine , qu'il donna en 1 66 o au fujet du mariage 
du Roh Cette pièce fut jugula meilleure de 
toutes celles a ue publièrent les Poêles du tems, 
qu'jp fi grand fujet avoit jçxck& à marque* & 



fat ta vit de Jean Racine. * 

l'envi leur zèle. Chapelain qui préfidoit alors 
an Parnafie , & que le jeune Racine avoit con- 
sulte' fur Ton Ode , parla fi avancageufementà 
M. Colbert , & de l'Ode , & du Poète ,que ce 
Miniftre envoya au jeune Racine cent louis de 
la part du Roi; & le mit peu de terns après 
fur l'Etat pour une penfîon de 600 livres. 

Ce premier fuccès noyant fervi qu'à l'atta- 
cher davantage à la Poéfie t le rtndit fourd k 
toutes les proportions qui lui furent faites 
pour l'engager d abord dans la carrière du, 
Barreau, 8c enfuite dans l'état de chanoine 
régulier , où le père Sconin , fon oncle mater-» 
ncï 8c ancien abbé de fainte Geneviève , cher- 
choit à l'attirer pour lui réfiencr un bénéfice 
qu'il avoit dans le diocèfe d'Uzès. Quelque 
complai&nce pour cet oncle avoit cependant 
fait commencer à Racine , auprès de lui à 
Uzès, l'étude de la Théologie. Mais à la com- 
pagnie de cet oncle 8c de faint Thomas » il joi- 
Snoit celle de Virgile & de l'Ariofte : il êtu- 
ioit la langue Françoife : il n'oublioit point les 
Poètes Grecs , 8c il prit dès-lors dans Euripi- 
de le fujet de la Thébaïde, qu'il avança beau- 
coup , avant que d'avoir abandonné la Théo- 
logie. 

Etant revenu à Paris au plutard en 1664 , il 
y fit connoifiance avec Molière 5 il acheva la 
Thébaïde, & il fit paroîtrefon Ode. intitulée 
la Renommée aux Mufes , qu'il porta a la Cour, 
od le Roi le récompenfa par une gratification 
de 600 livres. Cette gratification qui lui rut 
^ofuite continuée tous lesaps, fous le tiue 

a iij 
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*J Extrait des Mémoires 

4e peniiôn d'homme de lettres, a été même 
portée par degrés jufqu'à 1000 livres , & fa fa-» 
mille en a encore joui après la mort. Indépen- 
damment de ces pendons , Louis XIV. l'ho- 
nora en divers tems de différentes autres gra- 
tifications , dont la totalité a excédé 40000 
livres. 

La même année 1664. cft L'époque de la 
liaifon de Racine avec Boileau, qui fe van- 
toit de lui avoir appris à rimer difficilement : 
& cette dernière liaifon a duré jufqu'à la 
mort de Racine dans la plus parfaite inti- 
mité. 

On fera peut-être étonné du jugement que 
le grand Corneille porta de Racine dans ces 
commencemens. Racine voulant donner au pu-. 
Mie en 166$ la Tragédie d'A/txartdre 9 8c Payant 
lue à Corneille , Corneille lui dit : Cette pièce 
ine fait voir en vous de grands talens pour la 
poéfie , mais ces talens ne font point pour le 

Î;enre tragique. Cette pièce d'Alexandre que 
'Auteur retira alors à là troupe de Molière » 
par laquelle elle avoit été repréfentéc d'abord > 
pour la donner aux comédiens de l'hôtel de> 
Bourgogne , caufa entre Racine Ôt Molière une 
cfpèce de refroidiflement, qui dura toujours 
depuis * mais qui ne les empêcha point de le 
rendre réciproquement juitice Yur leurs ou«* 
■vrages. . 

La Tragédie à'Andromaque qui parut en 1667» 
*c dont le fuccès a été regardé comme pareil 
a celui du Cid , fut fuivie en 166% de la corné* 
'4iè des Plaideurs, & en xétfj > 1*70 , 1671 «r 



Jur là vie de Jean Racine'. vij 

ï.fyîl 1*74, 1*77» det Tragédies de Bri* 
tannicas , Bérénice , Bajaret s Mithridtuc , jÇpà** 
#é«/0, & Phèdre. Ce fat ajirés hr Tragédie 
d\Andromoque qu'il écrivit contre Port-Royal 
deux. lettres, dont.il fhpprimala féconde ,jpé* 
nétré de ta remontrance que Boileau lui» ne à 
ce fujer ; & ce fut Boileau: qui), dans la fuite , 
négocia {ajéaonciliarionavecMi Arnaud. On 
n'ignore pas- le repentir quîil a. témoigné d'à* 
voir écrit ces deux lettres; contre ceux à qui il 
étcricredevable de fon éducation». 

L!ufage que Racine aifaic dans &s Tragédies 
profanes, de l'amour, qui en forme comme le 
fonds &: qui y eft exprimé avec tant de feu 
& d'énergie, a< fait aillément croire que cet au* 
teur avoir éprouvé-plus qu'un autre lesùmpTefl 
iions.de cette dangereufe paifion , & qu'fln'a- 
voit pas:été exempt de*rW>lciTes<nuen fbnt 
& (bavent l*efret.&: le terme; Ses afliduités au* 
près de- la Charapmélë , qui. étoit alors, avec 
tan c de réputation. fur le théâtre François, ont 
fait prélumer qu'il liavoit long-tems aimés , & 
qu'il; compofoit fes pièces conformément au 
goût de cette Aârice. On a même prétendu 
qu'il. en, avoir euun. fils naturel m T qu'il n'avoiç 
renoncé au commerce' de cette Comédienne , 
que lorfqufelie l'a voit quitté pour s'attacheo 
leGomte de Clermom-Tonnerrc : ce qui donna 
lieu de dire alors ^'wi tonnerre tavoit dira* 
emte. 

Cependant* toutes, ces préemptions , (ont 
aujourd'hui , fi non détruites , du moin» bien 
affoiblies par pluneurs confidérations, Il paroit 

aiv 



▼Kj Extrait dés Mémoires. * . 

£ aboii qu'on n'a jamais connu dans la famille 
et l'auteur ce prétendu fils naturel , dont l'é- 
tat de légitimité auroit été au contraire d'au* 
tant plus facile à juftifier , que la Charnpmêlé 
étoit mariée. Au furplus lés affiduités de Ra- 
cine auprès de cette Aétricé, dont on prétend 
que l'elprit ne répondoit , ni à fa réputation , 
ni à 6 beauté, ni à la perfection de fa voix 8c 
de fa mémoire, étoient affez naturelles à ua 
Auteur qu'on dit avoir eu un talent particu- 
lier pour la déclamation , & qui n'avoit pas 
moins de zèle pour la réuifite de Ces pièces. 
D'ailleurs un jeune Auteur , né d'un caractère 
tendre , un Auteur devenu par la poéfie habi- 
le imitateur , & qui cherchoit à plaire à une 
Cour que la jeunefTc 8c le caractère de fou 
Monarque rendoient comme le féjour de l'a- 
mour & de la galanterie , n'avoit pas befbia 
d'autres motifs pour auortir à ce goût les hé- 
ros 8c les héroïnes de fes pièces. Quand il lui 
en auroit même fallu d'autres , l'efpècc de 
nécefTité de fuivre une route différente de 
celle de Corneille , en marchant dans la même 
carrière , les auroit fournis. Enfin , s'il n'eft 

J>as nécefiaire d'avoir éprouvé les troubles 8c 
es tranfports de l'ambition pour en peindre 
avec vérité & avec feu les mouvemens, ainfi 

Sue Racine l'a fait dans le rôle d'Agrippine , 
femble qu'on peut appliquer, du moins 
jufqu'à un certain point, cette réflexion aux 
autres paûlons; 8c fingulièremenc à celle de 
l'amour. 
, £c fut en x*7j que l'Académie Françpifa 
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élut Racine pour remplir la place de M.^la 
Mothe le Vaycr. L'époque de fon mariage 
avec Catherine Romanet, eft de quatre ans 
poftérieure, & d'un tems auquel les folides 
Vues de la religion lui avoient fait rompre 
tout commerce avec le théâtre. Ce mariage 
a donné naiffanec à cinq filles & à deux fils , 
dont le plus jeune eft l'Auteur des Poèmes de, 
la Grâce & de la Religion , de plufîeurs poé- 
fies & autres œuvres détachées , qui forment 
avec ces Po'émes quatre petits volumes i«-x* 9 
ëc des nouveaux mémoires , cités au commen- 
cement de cet extrait. Il paroît que ce fut peu 
après le mariage de Racine , ou même dès ce 
tems que M. Colbert lui fit obtenir une char- 
ge de Tréforicr de France au bureau des Finan- 
ces d'Amiens, qui étoit tombée aux Parties 
Cafuelles, & qu'il fut nommé avec Boileau 
hiftoriographe de Sa Majcfté. il fut gratifié 
«n 1690 d'une charge de Gentilhomme Or- 
dinaire , à laquelle il joignir celle de Secré- 
taire du Roi. On lui attribue l'idée de la fon- 
dation de l'Académie des médailles, qui, après 
avoir été connue d'abord fous le nom de la 
petite Académie, étant devenue par la fuite 
plus nombreufe , a pris, fous une autre forme, 
le nom d'Académie des Belles-Lettres. 

Les tatens de Racine pour la poéfie n'etolent 
pas bornés au genre dramatique , tragique & 
comique. Le lyrique fùblime de (es cantiques » 
k goût Se la perfection de fon Idylle fur la 
paix , & le fel de fes épigrammes , font afle* 
jonnoîtte qu'il çxeelloit pref qu'également 

a v 
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dans les différens genres auxquels il fe livroir. 
On prétend même qu'il étoit né autant ora- 
teur 'que Poète ; & les difeours qu'il a faits à 
l'Académie à la réception de M. l'abbé Coi- 
bert , & à celles de M. Corneille de Lille & de 
M. Bergerct, en 1678 & en 1685 , femblenc 
©utorifet ce jugement. 

On reproche à M. de Valincour , de n'avoir 
rendu jultice , ni à Racine , ni à Boileau , dans 
ce qu'il a dit de la manière dont ils aveient 
rempli la fonction d'hiitoriograpbes de Sa Ma-» 
jette. M. de Valincour dit dans fa lettre à M. 
l'abbé d'Oîivet , que Dejpreaux & Racine,après 
avoir long-tems ejfayê ce travail, fentirent 
qu'il étoit tout-à-fait oppofi a leur génie; ce 
qui donne à entendre qu'ils ne s'en occupèrent 
point. On prétend au contraire que M. de Va- 
lincour , qu'on aceufe même de n'avoir rient 
compofé fur cette matière , a dû (avoir mieux 




qu 1 „ , 

qui confuma en 1 71èr fa maifon de faint Cloud % 
fit perdre alors ces morceaux fur l'biftoire du 
Roi avec plusieurs autres papiers précieux à la 
Littératute. Il paroît 'encore que plufieurs de 
ces morceaux furent lus au Roi qui témoigna 
en être fort fatisfait, & qu'ils procurèrent à 
Racine, ainfï qu'à Boileau, des occafions fré- 
quentes de faire leur cour & d'obtenir des 
f races, Ils en auroient fans doute mieux pro- 
té s'ils avaient été plus courtifans $ mais ils 
»e fétoieat ai l'un ni l'autre ; & la piété dç 
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ÏLàcïnc l'empêcha fur-tout; de faire nfage de 
piufieurs de ces occafions. Cette piété , après 
avoir éteint eu lui la paffion des vers , avoit 
auffi modéré fon penchant pour La raillerie. 

Racine joignoic aux talens & aux vertus qui 
le diftinguoient, une phyfionomie fi ouverte 
& fi belle, que Louis XIV la cita un jour com- 
me une des plus heureufes» Ces grâces exté- 
rieures étoienc accompagnées de celles de la. 
coaverfation. Sans y paraître jamais ni diftraie, 
ni Poète „ il fàvoit s'y mettre fur le ton qui 
convenok le mieux à chacun de ceux qu'il 
entretenoit. Doux, tendre, infamant, pot- 
fidant le langage du cœur , il n*eft pas éton- 
nant qu'il Tait parlé dune manière fi fédui- 
lante dans fes écrits. Ceux qu'il voyoit le plu* 
fbuvent avec Boilcau , étoient les pères Boor- 
daloue> Bouhours & Raprn, & meffiencs Ni- 
cole , Valittcour , la Bruyère & Bernier. Tous 
&& amis , da nombre dcfquels étoient plufieurs 
grands Seigneurs , fe montrèrent fort fenfihles 
a fa perte , & le Roi même témoigna qu'il le 
xegrettoie. 

Toutes les belles qualités de Racine étoienc 
encore relevées par les vertus domeftiques, 
qu'il parok avoir pofTédéesdans ua degré éma- 
nent* Aufli tendre époux qu'ami foiide, on. 
croira (ans peine qu'il étoit encore excellent 
père : & quand on réeuferoît fur ce point le. 
témoignage avantageux qui en a été rendu 
dans ia famille, il fembleroit difficile de fe 
ftfilfer à celui qui xéCultedcfes lettres, pu- 

a v) 
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bliées depuis peu à la fuite des. nouveaux foi-? 

moires fur fa vie. 

Ceux qui fa vent dans quels (èntimens de*. 
'vertu & de religion Racine a fini fes jours , ne: 
feront (ans doute étonnés ni de l'espèce d'in- 
différence qu'il a témoignée dans fes vingt 
dernières années fur fes Tragédies prophanes ,- 
qu'il àuroit (buhaité pouvoir anéantir, & qui 
font peut être les pièces imprimées avec le 
moins de foin , par cette raifon , ni des peines 
ou'il s'eft données pour éloigner de fes en- 
wps le goût du poëme dramatique & même* 
de celui de toute poéfie. Il faifoit bien connoî-' 
we à fon fils aine , le feul qu'il ait vu dans' 
l'âge de recevoir fes leçons, que les fuccès 
les plus heureux ne procurent jamais à un 
Auteur une fatisfa&ion complette, en lui ai- 
fant que la plus mauvaife critique lui a voie* 
toujours cauTé plus de chagrin , que les ap-^ 
plaudiflèmens les plus flatteurs ne lui avoient 
Fait de plaifir. Mais plutieurs pourront être 
furpris d'apprendre que Madame Racine , qui • 
lui étoit attachée par les liens de la plus ten- 
dre union, n'a jamais connu ni par la représ- 
entation , ni même par . une /impie leâure ,> 
les Tragédies qui avoient acquis à ton mari tant • 
de réputation. 

Quoique Racine fe fut fait depuis pluûeurs > 
années un devoir de piété de ne plus penfer à ' 
la poéûe , il s'y vit rappelle par un devoir de 
piétés & fécondant les defTcins de Madame de» 
Mainjcûon, qui you!qu,cû /aveux des Dc^i 
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moifelles de faintCyr, réunir la poéfîe avec 
* la religion , il fît pour cette maifon quatre can» 
xiques & deux Tragédies urées de l'Ecriture 
fainte. Efther qui fut repréfentée à faint Cyr , 
par les jeunes penfîonnaires que l'Auteur avoir, 
formées à la déclamation , reçut les applau- 
diflemcns de tous les fpe&ateurs. Athahe t qui 
ne^fut pas repréfentée, mais feulement im- 

{>rimée , trouva d'abord peu de lecteurs 5 8c 
'auteur n'en a jamais vu le fuccès qui lui fut 
feulement prédit par Boileau , qui i'aflura que 
cette. pièce étoit fon chef-d'œuvre, & que tôt 
ou tard le Public y reviendrait. 

Racine , dégoûté de la poéfîe , eut fujet auffi 
de fc dégoûter de la Cour , par une difgrace 
honorable pour lui , puifqu'ellc fut occasion- 
née par un Mémoire dont le bien public étoit 
l'objet , & qu'il avoit fait à.Ja foliieitation de 
Madame de Maintenon $ il faut lire ce fait dans 
les mémoires de fa vie , & la lettre pleine d'une 
noble hardieiîè , qu'il écrivit à Madame de 
Maintenon. Après avoir toute ùl vie extrême- 
ment appréhendé la mort, il en reçut le coup 
avec autant de tranquillité que de religion le 
11 Avril X699 à l'âge de 59 ans, après une 
opération qui lui fut faite trop tard pour re- 
médier à un abfcès au foie , qu'on n'avoit pas 
connu d'abord, & dont on a cru que la crainte 
d'avoir déplu au Roi avoit été la caufe. 

L'épitaphe que Boileau a faite pour être 
mife fur le tombeau de Racine, eft rapportée 
en latin & en françois dans les nouveaux mé- 
moires. Nous ne rappellerons ici que te qua« 
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train dans lequel Boileau a tracé le portrait 
de cet îlluftre ami , comme un morceau qui 
die beaucoup en peu de mots , fans en dire 
peut-être allez. 

y> Du théâtre François l'honneur & la merveille , 
s> Il fçut reflufeiter Sophocle en fes écrits , 
s> Et dans l'art d'enchanter les coeurs 6c les efpcttf , 
» Surpayer Euripide & balancer Corneille. 
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t Art IC LE dufupplément de Moréry j 

1755- 

JtV acini naquit à la Ferté-Milon le xi 
Décembre 1635). Son père , après avoir été éle- 
vé dans le régimeut des gardes en qualité de 
cadet, s'étoit établi en cette ville : il y prit la 
charge de contrôleur au grenier à Tel , qu'avoit 
fon père. Il épouta Jeanne Sconin , le ix Sep- 
tembre 1638 , fille dé Pierre Sconin Procureur 
des eaux & forêts de Villiers-Cotrets. Ils ne 
vécurent pas long-tems enfemble. La . femme 
mourut le 14 Janvier 1641 , & le mari le 6 
Février 164$ , laiflant de leur mariage deux 
enfans , un garçon , qui eft celui dont nous 
parlons & une ûllc qui vivoit en 1734. Ils vé- 
curent tous deux fous la tutelle de leur grand- 
père , qui mourut au mois de Septembre iéjo» 
Après la mort , Marie Defmoulins fa veuve fe 
retira à Port- Royal de Paris , où elle avoit une 
fille rejigièufe * qui depuis a été abbefle trien- 
nale de Port-Royal des Champs , feus le nom 
de la mère Agnès defainte Thec le Racine. Ma- 
rie Defmoulins y mourut le 12 Août 1661, 
comme on le peut voir dans le nécrologe de 
Port-Royal. Voilà ce qui donna occafîon au 
jeune Racine de faire (es études dans cette 
maifon , & d'y recevoir une éducation excel- 
lente , dont il fut particulièrement redevable 
à M. le Maifire , frère de M. de Sacy. Il dut, 
en particulier foa intelligence dans la Un gue 
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grecque , aux leçons du facriftain de ce mo- 
naftère , homme très- habile dans cette langue^ 
En fortant de Port-Royal , il vint à Paris , 6c 
fit fa logique au collège de Harcourt.En i6£o. 
.tous. nos Poètes d'alors voulurent célébrer lé 
mariage du Roi Louis XIV. M. Racine fit une 
Ode intitulée, la Renommée aux Mu fis. Ce 
coup d'eflai fut fuivi d'une autre plus régu- 
lière, à laquelle il donna pour titre la Nym~ 
phe de ta Seine, à la Reine. Celle-ci eut un 
grand fuccès s & Chapelain à qui le jeune Ra- 
cine l'a voit lue , en fit fi bien valoir le mérite 
à M. Colbert , que ce miniftre envoya d'abord 
cent louis à l'Auteur de la part du Roi, & peu 
de tems après il le mit fur l'état pour une pen- 
fion de fix cens livres , qu'on lui a confervée 
jufqu'à fa mort. Ce fut vers ce tems- là qu'il 
fit un voyage en Languedoc » ou demeuroic 
fon oncle maternel le père Sconin ,. Chanoine 
régulier de fainte Geneviève » homme fore 
eftirné dans fon ordre , qui en avoit été Gé- 
néral , & auquel pour récompenfe ,. on avoîc 
donné le Prieuré de faint Maximin dans l'E- 
vêché d'Uzès , dont il étoit outre cela Offi- 
tiai & Grand vicaire Cet oncle auroit bien 
voulu qu'il eût pris l'habit de fon ordre , pour 
lui réfigner fon bénéfice : il le fit même dans 
cette vue étudier en théologie : mais le jeune 
homme entraîné par le gouc de la poéfie , fc 
retira à Paris , ou il donna en 16*4, fa pre- 
mière .pièce de théâtre qui fut la Tkèbaïde ou 
les 1 Frères ennemis , Tragédie j Alexandre , Tra- 
gédie, en 1666 ? t\ltmfwviçd'dndrçmaauc p > 
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^Tragédie, en 166S. Ce fat dans ce tems-lî 
qu'il tronva moyen d'avoir le prieuré de l'E* 
pinay ; fie l'on voit en effet que dans le privi- 
lège de cette pièce , qui eft du 18 Décembre 
1667, il en prend le titre $ mais il n'en jouit 
pas long-tems 5 le bénéfice lui fut diiputé , & 
il n'en retira pour tout fruit qu'un procès, que 
ni lui ni fis juges n'entendirent jamais , com- 
me il le dit dans la préface de fa comédie des 
Plaideurs » dont ce procès fut en partie Toc- 
caûon 5 aufli abandonna-t-il & le bénéfice Se 
le procès. Il donna les Plaideurs, en 1 66 8 $ Bru 
tannicus , Tragédie , en 1 670 s Bérénice , Tra«- 
gédie , en x 6 7 1 5 Bajaçet ,-Tragédie , en 1 6y % 9 
Mithridate, Tragédie, en 1673 5 Jphigéniè\ 
Tragédie, en i*75>PA&fo,Tragédie, en 1*77. 
Ce fut fa dernière pièce , & il renonça dès- 
lors à la poéfie. Il époufa la même année la 
fille d'un Tréforier de France d'Amiens , nom- 
mée Catherine Romanet. Il penfa alors à fe 
réconcilier avec fa tante la religieufe Se mef- 
fieurs de Port-Royal , qui n'avoient plus voulu 
le voir depuis qu'il eut commencé à travailler 
pour le théâtre , Se avec lefquels même il avoit 
eu une querelle perfonnelle, dont voici le fujet. 
M. Nicole ayant , dans une de fes lettres vîfion- 
naires , fait une critique contre les Romans Se 
les pièces de théâtre en général ,'M, Racine , 
que cela ne regardoit pas plus que les autres 
Auteurs de ces genres d'ouvrages , & qui d'ail- 
leurs ignoroit que cette critique générale re- 
gardoit particulièrement Defmarets de Saint 
Sorlin, s'avifa de prendre lui feul le para de 
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touffes confrères. Il écrivit d'abord.une lettre 
contre ces meilleurs , oui fit grand brait dans 
le monde, pleine d*clprit, mais peu exa&c 
dans plusieurs faits; M. Nicole négligea d'y ré* 
pondre , mais deux autres perionnes le firent 
pour lui* La première de ces deux réponfes 
cft datée du ir Mars i*66 y & attribuée a Bar- 
bier d'Aucourt 5 la féconde eft du premier d'A- 
vril fuivant, & on la donne à -Ml dû Bois. M. 
Racine répliqua à ces. deux réponfes- par une 
féconde lettre,, mais qu'il fupprima par le 
confeil de M; Defpréaux, parmi les oeuvres 
duquel elle (è trouve dans l'édition de Hol- 
lande de 1721. Auffi-tôt après fon mariage, 
le Roi le choiiit avec M*. Defpréaux pour 
écrire fon hiftoire. Cette occupation* acheva 
de l'arracher tout-à-fairà la poéfie, qu'il n'eue 
peut-être jamais -reptile, û\ pour obéir aux 
ordres du- Roi & de Madame de Maintenon , il 
n'avoir été engagé de compoferi pour les De- 
moifeliesde S^CyrlaîTcaeédie àtEfther., im- 
primée en 16&9 ,& ccllcd'AtJtalietn 1691 > 
& des Cantiques fpiriweUvci 1 6%^ Le Roi , qui 
avoir fait communiquée à.Mv Racine tous les 
mémoires néceflaires poucla^ composition de 
fbn> hiftoire , voulut encore qu'il raccompa- 
gnât dans (es campagnes , pour être: témoin 
lui-même des choies qu'il dévoie confier à la 
poftérité ornais les. morceaux de cette hiftoire 
qu'il en a voit Gompofés , périrent dans l'incen- 
die toul de lamaifon de M. de Valincourt h 
faint Cloud > à qui M/ Defpréaux avoit remis 
m manuferic ces papiers, L'hiftoire de Port- 
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Royal n'a-pas eu un fort plus heureux» M. Ra* 
çine deux jours avant fa mort remit l'ouvrage 
entier qu'il venoit d'achever , entre les mains 
d'un ami , lequel cft mort au/fi y Se depuis on 
n'a jamais if u-eeque l'ouvrage étoit devenu (i). 
Mais on a oui dire à M* Dcfpréaux , que c'étoit 
le plus parfait morceau d'hiftoirc que nous 
cuifions dans notre langue. Mi Racine mourut 
le % i d'Avril 1 699. Son corps fut d'abord porté 
à faint Sulpice fa paroifie , & mis en dépôt 
toute la nuit dans le chœur de cette églife » Se 
tranfporté le jour fuivant à Port-Royal des 
Champs , où il fut enterré le 1 5 ^ non aux pieds 
de M. Hamon, comme il l'avoit demandé 
dans fon reframent , mais au deHiis , parce qu'il 
ne fe trouva point de place au-deflbus. Il laifla 
aux religieuses dé Port-Royal une fomme de 
8co livres par fon teftament daté de fon cabi- 
net à Paris le 10 Octobre 169%. Après la des- 
truction de Port-Royal, fa veuve obtint la per- 
miilion de faire exhumer le corps de fon mari 
le -l Décembre 171 1 , Se le fi: apporter à Paris 
en l'églife de faint Etienne du Mont , pour lors 
fa paroi/Te , ou il repofe auprès de la tombe de 
M. Pafcal , derrière le maître autel , en face de 
la Chapelle de la Vierge , ou elle repofe aufli 
elle-même , ayant été mife auprès de (on mari. 
Elle mourut le. . . Novembre 1731» ayant eu 
de M. Racine fept enfans, deux garçons & cinq 
filles. L'aîné , à qui le Roi avoit donné la fur- 
vivance de la charge de Gentilhomme Ordi- 

( 1 ) Elle a été retrouvée & imprimée complet» 
tn 17*7- 
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««ire de (on père , l'a exercée long-tems; (é 
cadet , qui cft de l'Académie des Belles Let- 
tres , eft auteur du Poème de la Grâce ; de deux 
lettres en vers fur famé des bêtes ; d'une ode 
& d'une épitreà M. de Valincour , où le public 
a trouvé avec plaifir le génie du père. Il a fait 
outre cela un Poe' me fur la vérité de la religion 
chrétienne. Il eft encore auteur de plufieurs 
diflertations écrites avec autant de folidité que 
d'agrément , recueillies dans les derniers vo- 
lumes des Mémoires de t Académie. 
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LES FRERES ENNEMIS. 
ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

JOCASTE, OLYMPE, 

J O CASTE. 

Ils font fortis , Olympe? Ah ï mortelles douleurs! 
Qu'un moment de repos va me coûter de pleurs ! 
Mes yeux , depuis fix mois , écoient ouverts aux larmes ; 
Et le fommeifles ferme en de telles allarmes ï 
Puitfe plutôt la mort les fermer pour jamais , 
£t m' empêcher de voir le plus noir des forfaits l 
Mais ea font-ils aux mains? 

Olympe. 

Du haut de la muraille 
7e les ai vus déjà tous rangés en bataille j 
J'ai vu déjà le fer briller de toutes parts 5 
Et , pour vous avertir , j'ai quitté les remparts. 
Tome /. A 
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J'ai vu le fer en main Etcocle lui-même ; 

Il marche des premiers , & , d'une ardeur extrême f 

Il montre aux plus hardis à braver le danger. 

J O C A $ T E. 

• N'en doutons plus , Olympe , ils Te vont égorger» 
Que l'on coure avertir & hâter la Princcffe ; 
}ë l'attens. Juftc Ciel , foutenez ma foibleflè ! 
( Il fajit courir , Olympe , après ces inhumains » 
' Il les faut feparer , ou mourir par leurs mains. . 
Nous voici donc , hélas ! à ce jour déteftable , 
Dont h feule frayeur me rendoiç miférable ! 
Ni prières , ni pleurs ne m'ont de rien fervi > 
1 1 le courroux du Sort vouloit être afïbuvi. 
O toi , Soleil , ô toi , qui rends le jour au monde # 
Que ne l'as : tu laifTé dans une nuit profonde ? 
A de fi noirs forfaits preres-tu tes rayons î 
$r peux- tu , fans horreur , voir ce que nous voyons! 
Mais ces raonftres , hélas ! ne t'épouvantent guères j 
La race de Laïus les a rendus vulgaires : 
Tu peux voir fans frayeur les crimes de mes fils, 
Apres ceux que le père & la mère ont commis : 
Tu ne t'étonnes pas fi mes fils font perfides , 
S'ils font tous deux méchans , & s'ils font parricides % 
Tu fais qu'ils font fortis d'un fang inceftueux , 
£t tu t'étonnerois s'ils étoient vertueux. 



SCENE IL 

JOCASTE, ANT ICONE, OLYMPE* 

JOC AS TI. 

M a fille avez-vous fu l'excès de nos misères 1 

Antigone. 
Qui , Madame s on m'a dit la fureur de mes frères* 

Joe a s TE. 
Allons , chère Antigone , & courons de ce pa* 
Arrêter , «'il fe peut, lw» parricides bra* 



r RAGÉ D T E. 

Allons leur faire voir ce qu'ils ont de plus tendre $ 
Voyons fi contre nous ils pourront fe défendre , 
Ou s'ils oferont bien , dans leur noire fureur, 
.Répandre notre faag pour attaquer le leur. 

Aktigone. 
Madame , c'en eft fait , voki le Roi lui-même. 



S C E NE III. 

JOCASTï, ANTIGQNE, ÉTÉOCLE # 
OLYMPE. 

7 o c a s t s. 

CX. ymw , foutiens-moî , ma douleur eft extrême. 

ÉTiociE. 
Madame , qu'avez-vous ? & quel trouble ... 

JOCASTE, 

Ah ! mon fils , 
Quelles traces de fane vois-je fur vos habits > 
Eft-ce du fang d'un frère , ou n'eft-ce point du vôtre 1 

ÉTéocit. 
Non , Madame , ce n'eft ni de l'un ni de l'autre. 
Dans fon camp jufqu'ici Polinice arrêté , 
Pour combattre , à mes yeux ne s*eft point préfcftté. 
D'Argiens feulemenr une troupe hardie 
.M'a voulu de nos murs difputer la fortie. 
J'ai Sait mordre la poudre à ces audacieux > 
Et leur fane, eft celui qui parott à vos yeux* 

J o c a s t i . 
Mais que prétendiez- vous î & quelle ardeur foudainç 
Vous a fait tout-à-coup defeendre dans la plaine i 

Étéocle. «». 

Mailame , il étoit tems que j'en ufatfe àinfî,' '-/'y* ~ 
ït je perdois ma gloire à demeurer ici. 
Le peuple , à nui la faim fe faifoit déjà craindre 1 ■ 
JPc mon JKR de rigueur çommençoit à fe plaindre r 

Aij 
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Me reprochant déjà qu'il m'avoit couronné , 
Et que j'occupois mal le rang qu'il m*a donne. 
Il le faut fatisrake ; & , quoi qfu'U en arrive * 
Thèbes dès aujourd'hui ne fera plus captive $ 
Je veux , en n'y lai (Tant aucun de mes foldats , 
Qu'elle foie feulement juge de nos combats* 
J'ai des forces aftèz pour tenir la campagne ; 
Se , fi quelque bonheur nos armes accompagne , 
L , infbIentTdlinice& Tes fiers alliés * ™ 

Laifieront Thèmes libre , ou mourront à mes pieds* 

J o c a s T E. 
Tous pourriez d*un rel fang , ô ciel ! fouiller vos armes f 
La Couronne pour vous a-t-elle tant de charmes î 
Si par un parricide il falloit la gagner , 
Ah , mon fils ! à ce prix voudriez- vous régner ? 
Mais y. ne tient qu'à vous, fi l'honneur vous, anime j 
De nous donner la paix fans le fecours d'un crime , 
Et , de votre courroux triomphant aujourd'hui , 
Contenter Vôtre frère , & régner avec lui. 

É t à o c x, ïï. 
Àppellez-vous régner , partager ma couronne » 
Bt céder lâchement ce que mon droit me donne ? 

JOCASTB. 

Vous le favez , mon fils *, la juftice & le fang 

lui donnent , comme à vous , fa pan à ce haut rang* 

(Edipe , en achevant fa trifte deftinée , 

Ordonna qu'un chacun régnerait fon année ; 

Et n'ayant qu'un Etat à mettre fous vos loix , 

Voulut que tour à tour vous faniez tous deux Rota. 

A ces conditions vous daignâtes fouscrire. 

Le Sort vous appella le premier à l'Empire ; 

Vous montâtes au Trône , il n'en rut point jaloux v 

Et vous ne voulez pas qu'il y monte après vous ? 

Étiocu. 
Non , Madatne s & l'Empire il ne-doit plus prétendre S 
Thèbes à cet arrêt n'a point voulu fie tendre j 
Et , lorfqde fur le Troue il s'eft voulu placer.. 
C'eâ-eUc, *c non pas moi , qui l'en afu cMcs» 



TRAGÉDIE. 9 

Thcbcs doit-elle moins redouter fa puilTance > 
Après avoir fix mois fenti fa violence ? 
Voudroit-elle obéir à ce Prince inhumain , 
Qui vient d'armer contre elle & le fer & la faim! 
Prendroit-elle pour Roi l'cfclave de Mycène , 
Qui pour tous les Tbébains n'a plus que de la haine » 
Qui s'eft au Roi d'Ârgos indignement fournis , 
Et que l'hymen attache à nos fiers ennemis ? 
JLorfque le Roi d'Argos l'a choifi pour fon gendre, 
}1 efpéroit par lui de voir Thcbcs en cendre. 
L'amour eut peu de part à cet hymen honteux > 
£t la feule fureur en alluma les feux. 
Thèbes m'a couronné pour éviter fes chaînes ; 
Elle s'attend par moi de voir finir fes peines : 
Il la faut aceufer fi je manque de foi ; 
Et je fuis fon captif , je ne fuis pas fon RoL 

JOCASTI. 

Dites, 4itcs plutôt , cœur ingrat & farouche, 
Qu'auprès du diadème il n'eft rien qui vous touche. 
Mais je me trompe encor ; ce rang ne vous plaît pas, 
Et le crime tout îeui a pour vous des appas. 
Hé bien , puifqu'à ce point vous en êtes avide , 
Je vous offre à commettre un double parricide : 
Verfez le fang d'un frère ; $c , fi c'eft peu du fien , 
Je vous invite encore à répandre le mien. 
Vous n'aurez plus alors d'ennemis à foumettre , 
D'obftaclc à furmonter , ni de crime à commettre j 
Et n'ayant plus au trône un fâcheux concurrent , 
De-tous les criminels vous ferez le plus grand. 

È T iOG L E. 

Hé bien , Madame , hé bien , il faut vous fatisfaire 5 

11 faut fortir du trône & couronner mon frère i 

Il faut , pour féconder votre injufte projet , 

De fon Roi que j'écois devenir fon Sujet > 

Et , pour vous élever au comble de la joie , 

Il faut à fa fureur que je me livre en proie ; 

Il faut par mon trépas .... 

JOCASTE. 

Ah ciel, quelle rigueur ! 
Que tous pénétrez mal dans le fond de mon coeur l 
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Je ne demande pas que vous quittiez l'Empire ( 

Régnez toujours , mon fils , c'eft ce que )e déûre* 

Mais fi tant de malheurs vous touchent de pitié f 

Si pour moi votre coeur garde quelque amitié , 

Et fi vous prenez foin de votxe gloire même , 

AfTociez un frère à cet honneur fuprême i 

Ce n'eft qu'un vain éclat qu'il recevra de vous , 

Votre règne en fera plus puiiTant & plus doux : 

Les peuples 9 admirant cette venu fub lime., 

Voudront toujours pour Prince un Roi fi magnanime f 

Et cet Uluftre effort , loin d'affoiblir vos droits , 

Vous rendra le plus jufle èc le plus grand des Rois : 

Ou s s'il faut que mes voeux vous trouvent inflexible » 

Si la paix à ce prix vous parent tmpoffible , 

Et fi le diadème a pour vous tant d'attraits , 

Au moins confolez-moi de quelque heure de paix. 

Accordez cette grâce aux larmes d'une mère : 

Et cependant , mon fils , j'irai voir votre frète } 

La pitié dans fon ame aura peut-être lieu , 

Ou du moins pour jamais j'irai lui dire adieu* 

Dès ce même moment permettez que je forte , 

J'irai jufqu'à fa tente , & j'irai fans efeorte » 

Par mes juftcsfoupirs j'efpèrc l'émouvoir. 

j £ ? é O C L E. 

Madame , fans fortir vous le pouvez revoir j 
Et fi cette entrevue a pour vous tant de charmes, 
Il ne tiendra qu T à lui de fufpendre nos armes. 
Vous pouvez dès cette heure accomplir vos fouhaits.» 
Et le faire venir jufques dans ce palais. 
J'irai pjus loin encore j & , pour faire connaître 
Qu'il a tort , en effet , de me nommer un traître , 
Et que je ne fuis pas un tyran odieux , # 

Que l'on fafTe parler & le peuple & les Dieux. 
6i le peuple y confent , je fui cède ma place j 
Mais qu'il fe rende enfin fi le peuple le chafle. 
Je ne force perfonne , & j'engage ma foi 
Pc laitier aux Thébains à fe choifir un Roi» 

x 
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«] ■■" t 

SCENE IV. 

lOCÀSTE, ÉTÉOCLE, ANTtGOtfÊ, 

CRÉON, OLYMPE. 

C&sox. 

SsigKeuh , votre fortie a mis tout en allârmes i 
Thèbcs qui croit vous perdre , eft déjà toute en larmes f 
L'épouvante & l'horreur régnent de toutes parts 9 
Et le peuple effrayé tremble Air Tes. remparts. 

'Cette vaine frayeur fera bientôt calmée. 
Madame , je m'en vais retrouver mon armée ; 
Cependant vous pouvez accomplir vos fouhaits* 
Faire entrer Polinice & lui parler de paix. 
Créon , la Reine ici commande en mon abfence ) 
Difpofez tout le monde à Ton obéi fiance j 
Laiflêz , pour recevoir & pour donner fes loix , 
Votre fils Ménécée , & j'en ai fait le choix. 
Comme il a de l'honneur autant que de courage , 
Ce choix aux ennemis ôtera tout ombrage , 
Et fa vertu fuffit pour les rendre allures. 

( à Créon. ) 
Commandez-lui , Madame. Et vous > vous me fuivxe* 

Quoi , Seigneur ... 

É t i o c 1 1. 

Oui, Créon , la chofe cft réfofat> 
Cuiox. 
ït vous quittez ainfi la puilTance abfolue? 

ÉTÉOCLE. 

Que je la quitte ou non , ne vous tourmentez pas > 
jattes ce que j'ordonne . & vea» fui mes pas. 

Atf 
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SCENE V. 

70CASTE, ANTIGONE, CRÉON , OLYMPE, 

C x à o m. 

Qu'avez -vous fait , Madame ? & par quelle conduit* 
Forcez-vous un vainqueur à prendre ainu la fuite l 
Ce confeil va tout perdre. 

JOCASTB. 

Il va tout conferver j 
It par ce feul confeil Thèbes Te peut (àuver. 

Cnéox. 
Et quoi , Madame, & quoi , dans l'état où nous forâmes, 
lorfqu'avec un renfort de plus de û*z mille hommes 
la Fortune promet toute chofe aux Thébains , 
Le Roi fe laiflê ôter la viâoire des mains î 

J O C A S T E. 

la viûoire , Créon , n'eil pas toujours fi belle ; 
la honte & les remords vont fouvent après elle. 
Quand deux frères armés vont s'égorger entre eux » 
Ne les pas fëparer , c'eft les perdre tous deux. 
Peut-on faire au vainqueur une injure plus noire » 
Que lui. biffer gagner une telle victoire * 

C&ioH. 
Leur courroux cft trop grand . . . 

J O C A S T f . . 

Il peut être adouci» 

. . C H 4 O N. 

'ous deux veulent régner. 

J o c a s T E. 

Ils régneront auûl. 
C n à o n. 
On ne partage point la grandeur fouveraine , 
£t ce tfeft pas un bien qu'on quitte & qu'on reprenne* 



£ 



TRAÇÉDIE. i 

JOCASTE. 

L'Intérêt de l'État leur fervira de loi. 

CnéoN. 
L'intérêt de l'État eft de n'avoir qu un Roi » 
Qui , d'un ordre confiant gouvernant Tes province* , 
Accoutume à Tes loix 5c le Peuple & les Princes. 
Ce règne interrompu de deux Rots diffèrent , 
En lui donnant deux Rois , lui donne deux Tyrans. 
Par un ordre fouvent l'un à l'autre contraire , 
"Un frère détruiroit ce qu'auroit fait un frère. 
Vous les verriez toujours former quelque attentat, 
It changer tous les ans la face de l'État. 
Ce terme limité que l'on veut leur prcfcrire , 
Accroît leur violence en bornant leur empire. 
Tous deux feront gémir les peuples tour- à tour : 
Pareils à ces torrens qui ne durent qu'un Jour j 
Plus leur cours eft borné , plus ils font de ravage > 
Et d'horribles dégâts fignalent leur pafTage. 

J oc ASTE. 

On les verroit plutôt , par de nobles projets , 
Se difputer tous deux l'amour de leurs Sujets. 
Mais avouez , Créon t que toute votre peine 
C'efrtie voir que la paix rend votre attente vaine ; 
Qu'elle allure à mes fils le Trône où vous tendez , 
Et va rompre le piège où vous les attendez. 
Comme , après leur trépas , le droit de la nairTance 
Paît tomber en vos mains la Aiprême puiflance , 
Le fang qui vous unit aux deux Princes mes fils , 
Vous fait trouver en eux vos plus grands ennemis ; 
Et votre ambition , qui tend à leur fortune , 
Vous donne pour tous deux une haine commune. 
Vous iofpirez au Roi vos confeils dangereux , 
Et vous en fervez un pour les perdre tous deux* 

CRéoN. 

7e ne me repais point de pareilles chimères : 
Mes refpeâs pour le Roi font ardens ic fincères 5 
Et mon ambition eft de le maintenir 
Au Tttytt ou vous .croyez que je veux parvenir. 
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Le foin de fa grandeur eft le fcul qui m'anime ; 
Je hais Tes ennemis , fie c 'eft là tout mon crime s ' 
7e ne m'en cache point j mais , à ce que je voi * 
Chacun n'eft pas ici criminel comme moi. 

JOCASTI. 

Je fuis mère , Créon ; & , fi j'aime Ton frère * 
La perfonne du Roi ne m'en eft pas moins chère* 
De lâches Courtifans peuvent bien le haïr j 
Mais une mère enfin ne peur pas fe trahir. 

Antigone, 
Vos intérêts ici font conformes aux nôtres j 
les ennemis du Roi ne font pas cous les vôtres ; 
Créon , vous êtes père , & , dans ces ennemis >a 
Peut-être fongez-vous que vous avez un fils. 
On fait de quelle ardeur Hémon fert Polînice» 

C&éoN. 
Oui , je le fais , Madame , & je lui fais juftice ; 
7e le dois , en effet, diftinguer du commun * 
Mais c'eft pour le haïr encor plus que pas un \ 
It je fouhaiterois , dans ma jufte colère , 
Que chacun le haït comme le hait fon père 

Antigone. 
Après tout ce qu'a fait la valeur de fon bras , 
Tout le monde , en ce point , ne vous reftemble pasv 

C il à o N. 
7e le vois bien , Madame , & c'eft ce qui m'afflige * 
Mais je fais bien à quoi fa révolte m'oblige ; 
It tous ces beaux exploits qui le font admirer , 
C'eft ce qui me le fait juftement abhorrer, 
la honte fuit toujours le parti des rebelles : 
Leurs grandes aôions font les plus criminelles : 
Ils lignaient leur crime en fignalant leur bras ; 
It la gloire n'eft point où les Rois ne font pas. 

Antigone. 
Ecoute* un peu mieux la voix de kt nature* 

CuioN. 
Plus l'ûffcnfeur m'eft cher , plus je rciTcn|l'inj<**,. 



TRAGÉDIE. xi 

A H T I G O N E. 

Mais un père à ce point doit- il être emportés 
Vous avez trop de haine. 

Créon. 

Et tous , trop de bonté. 
C'cft trop parler, Madame , en faveur d'un rebelle^ 

Aktigoke. 
l'innocence vaut bien que l'on parle pour elle* 

C R. é O N. 

Je fais ce qui le rend innocent à vos yeux* 

Ahtigone. 
Et je fais quel fujet vous le rend odieux. 

CXÉON. 

L'Amour a d'autres yeux que le commun des hommes* 
Joe a s T E. 

Vous abufez 4 Créon , de l'état où nous (brames ; 
Tout vous femble permis : mais craignez mon courroux 
Vos libertés enfin retombe roient fur vous* 

Antigoke. 
L'intérêt du public agit peu fur fon ame-, 
Et l'amour du pays nous cache une autre flamme.» 
Je la fais> mais, Créon, j'en abhorre le cours > 
Et vous ferez bien mieux de la cacher toujours. 

CRÉON. 

Je le ferai , Madame , 8c je veux par avance 
Vous épargner encor jufques à ma préfence. 
Auflî-bien mes refpefts redoublent vos mépris j 
Et je vais faire place k ce bienheureux fils 
Le Roi m*appelle ailleurs, il^aut que j'obéide. 
Adieu. Faites venir. Hémon 8c Polinice. 

JOCASTE. 

N'en doute pas , méchant , ils vont venir tous deux* 
Tous deux ils préviendront tes deflèins malheureux» 

Av> 
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SCENE FI. 

JOCASTE, ANTIGONE, OLYMPE, 
Antigoki. 

L s perfide ! A quel point fon inGolence monte ! 
Joe AS TE. 

Ses fuperbes difeours tourneront à fa honte. 
Bientôt, fi nos défirs font exaucés des Cieux , 
La paix nous vengera de cet ambitieux. 
Mais il faut fe hâter , chaque heure nous eft chère. 
Appelions promptement Hémon & yotre frère i 
Je fuis , pour ce deflein , prête à leur accorder 
Toutes les furetés qu'ils pourront demander. 
Et toi , fi mes malheurs ont latte ta juftice , 
Ciel , difpofe à la paix le cœur de Polinice ; 
Seconde mes foupirs , donne force à mes pleurs , 
Et , comme il faut enfin , fais parler mes douleur** 

Antigonb feule, ■ 
Et fi tu prens pitié d'une flamme innocente , 
O Ciel ! en ramenant Hémon à fon amante , 
Ramene-le fidèle , & permets , eh ce jour , 
Qu'en retrouvant -l'amant , fe retrouve l'amour» 

fin du premier À&ë. 






TRAGÉDIE. itf" 

îttttttttît^tWttttt. 
ACTE IL 

SCENE PREMIERE. 

ANTIGONE, HÉMON. 
H à m o M. 

i^noi ! vous me refufez votre aimable préfence , 
Après un an entier de fupplice & d'abfence? 
Ne m 'avez -vous , Madame , appelle près de vous, 
Que pour m'ôter fitôt un bien qui m'eft fi doux $ 

ANT 1GONE. 

It voulez- vous fitôt que j'abandonne un frère ? 
Ne dois-je pas au Temple accompagner ma mère ? 
Et dois-je préférer , au gré de vos fouhaics , 
Le foin de votraamour a celui de la paix l 

Hé MON. 

Madame,! mon bonheur c'eft chercher trop d'obftacIes> 
Ils iront bien (ans nous confulrifc les Oracles. 
Permettez que mon cœur, en voyant vos beaux yeux* 
De l'état de Ton fort interroge fes Dieux. 
Puis-je leur demander , fans être téméraire , 
S'ils ont toujours pour moi leur douceur ordinaire » 
Souffrent-ils fans courroux mon ardente amitié e 
Et du mal qu'ils ont fait ont-ils quelque pitié ? 
Durant le trifte cours d'une abfence cruelle > 
Avez-vous fouhaité que je fufle fidèle ? • 

Songiez -vous que la mort menaçoit , loin de vauft» 
Un amant qui ne doit mourir qu'à vos genoux ? 
Ah ! d'un fi bel objet quand une ame eft'bleffée , 
Quand un coeur jufqu'à vous élève fa penfée , 
Qu'il e/t doux d'adorer tant de divins appas ! 
Mais aufiique l'on fouftre en ne les voyant pas ! 
Un moment , loin de vous , me duroit u*e année S 
Tauxois £ni cent fois ma utfU «Uftioéc * 
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Si je n'eufie fongé , jufqucs à mon recour , 
Que mon éloignement vous prouvoit mou amour »• 
Ec que le fouvenir de mon obéitfance 
Pourrait en ma faVeur parler en mon ab&nce ; 
Et que , penfant à moi , vous penieriez auûî 
Qu'il £aut aimer beaucoup pour obéir âimu 

Ahtigoni. 
Ou! , je l'avois bien cru qu'une atne fi fiddlt 
Trouverait dans Pabfence une peine cruelle ; 
Et , fi mes fentimens fe doivent découvrir , 
Je fouhaitois , Hémon , qu'elle vous fît fouflfHr r 
Et qu'étani loin de moi , quelque ombre d'amerrum* 
Vous fît trouver les jours plus longs que de coutume. 
Mais ne vous plaignez pas ; mon coeur chargé d'ennui 
Ne vous fouhaitoit rien qu'il n'éprouvât en lui , 
Sur-tout depuis le tems que dure cette guerre , 
Et que de gens armés vous couvrez cette terre. 
O Dieux ! à quels tourmens mon coeur s'eft vu fournis > 
Voyant des deux côtés Tes plus tendres amis ! 
Mille objets de douleur deebiroient mes entrailles j 
J'en voyois & dehors. & dedans nos murailles : 
Chaque aftaut à mon coeur livroit mille combats >. 
%t mille fois le jour je^puffrois le trépas» 

H ÉM.ON» 

Mais enfin , qu'ai-je fait , en ce malheur extrême ¥ 
Que ne m'ait ordonné ma Princeûe elle-même ? 
J'ai fui vi Polinice , & vous l'avez voulu > 
Vous me Pavez preferit par un ordre abfolu. 
Je lui vouai dès-lors une amitié fincère , 
Je quittai mon pays , j'abandonnai mon père ; 
Sur moi, par ce départ , ^'attirai fon courroux V 
Et* pour tout dire enfin , je m'éloignai de vous% 

Antigone. 
Je m'en fouviens, Hémon , & je vous fais juftice. 
C'cft moi que vous ferviez en fervant Polinice ; 
Il m'étoit cher alors comme il eft aujourd'hui a 
Et je prenois pour moi ce qu'on faifoit pour lui. 
Nousnous aimions tous deux dès la plus tendre enfante,, 
£c j'ayois fut fax coeur une ejxicte puiffauce > 
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Je trouvoîs à lui plaire une extrême douceur , 
ît les chagrins du frère étoient ceux de la foeur. 
Ah ! fi j'avois encor fur lui le même empire , 
Il aimeroit la paix , pour qui mon coeur foupirç» 
Notre commun malheur en feroit adouci ; 
Je lé verrais , Hémon j vous me verrkxauiu\ 

H à m o N. 
De cette afFreufe guerre il abhorre l'image. 
Je l'ai vu foupirer de douleur & de rage , 
Lorfque , pour remonter au Trône paternel ^ 
On le força de prendre un chemin fi cruel. \ 

Xfpcrons que le Ciel a touché de nos mifcre$ # 
Achèvera bientôt de réunir les frères , 
Puiflè-t-il rétablir l'amitié dans leur coeur, 
Et conferver l'amour dans celui de la foeur ! 

A N T I G O S I. 

Hélas , ne doutez point que ce dernier ouvrage 
Ne lai (bit plus ailé que de calmer leur rage ! 
Je les conçois tous deux , & je répondrois bien 
Que leur cœur , cher Hémon , eft plus dur que le miea, 
M aisles Dieux, quelquefois/ont de plus.grands miracles» 

SCENE IL 

ANT1GONE, HÉMON, OLYMPE. 

Antigone. 

Hé bien , apprendrons-nous ce qu'ont dit les Oracles ï 
Que faut-il faire ? 

OtïMH. 

Hélas ! 
Antigone. , 

Quoi ? Qu'en, a-t-on appris | 
tfc-ce la guerre , Olympe ? 

Qlymm. 

Ak, e'eft encore pis l 



$f LES FRERES ENNEMIS; 

H i m o ic. 

Quel eft donc ce grand mal que leur courroux annonce* 

Olympe. 

Prince 9 pour en juger ê écoutez leur réponfe : 

' Thèbains , pour n'avoir plus 4e guerres m 
21 faut , par un ordre fatal , 
Que le dernier du Sang Royal , 
Par fin trépas tnfanglante vos unes» 

A N T I 6 O N B. 

O Dieux , que vous a fair ce fang infortune ? 
Et pourquoi tout entier l'avez-vous condamné ? 
N'ctes-vous pas contens de la mort de mon père ) 
Tout notre ftog doit- il fentir votre colère \ 

H i m o M. 
Madame , cet arrêt ne vous regarde pas* 
Votre vertu vous met à couvert du trépas. ' 

les Dieux favent trop bien connoître rinnocence. | 

Antigone. I 

Et ce n'eft pas pour moi que je crains leur vengeance; 
Mon innocence , Héraon , feroit un foible appui : 
fille d'Œdipe , il faut que je meute pour lui. 
Je l'attens , cette mort , & je l'attens fans plainte ; 
Et , s'il faut avouer le fujet de ma crainte , 
C'eft pour vous que je crains ;oui,cherHémon,pour vous* 
De ce fang malheureux vous forcez comme nous > 
It je ne vois que trop que le courroux célefte 
Vous rendra , comme à nous , cet honneur bien funefte » 
Refera regretter aux Princes desThébains 
De n'être pas fortis du dernier des humains. 

x H à u o m . 
Peut-on fe repentir d'un fi grand avantage ? 
Un G noble trépas flatte trop mon courage ; 
Ht du fang de fes Rois il elt beau d'être iflii , 
Dût-on rendre ce fang fitôt qu'on l'a reçu. 

AlTIGOKI. 

Hé ^uot , fi parmi nous on a fait quelque ofrenfe , 
Le ci«J doit- U iux fous co prendre la vengeance l 
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le n'eit-ce pas afTez du père & des enfans ê 
Sans qu'il aille plus loin chercher des innocens î 
C'eft à nous à payer pour les crimes des nôtres. 
Puniflêz-nous , grands Dieux ! mais épargnez les autres. 
Mon père , cher Hémon , vous va perdre aujourd'hui 4 
ïc je vous perds peut-être encore plus que lui. 
Le Ciel punit fur vous & fur votre famille , 
Et les crimes du père fie l'amour de la fille > 
Et ce funefte amour vous nuit encore plus 
Que les crimes d'<Edipe fi^le fang de Laïus* 
Hiuox. 

Quoi! mon amour , Madame } Etqu'a-t-ilderuncâeJ} 

Eft-cc un crime qu'aimer une Beauté céldfte i 

Et puifque fans colère ileft reçu de vous , 

En $ioi oeut-il du Ciel mériter le courroux} 

Vous feule en mes foupirs êtes tntéretfée ; 

C'cit à vous à juger s'ils vous ont ofFenfëe : 

Tels que feront pour eux vos arrêts tout-puiûans , 

Ils feront criminels , ou feront innocens. 

Que le Ciel , à fon gré , de ma jfcrte difpofe , 

J'en chérirai toujours fit l'une fie l'autre caufe & 

Glorieux de mourir pour le fang de mes Rois , 

Et plus heureux encor de mourir fous vos loix. 

Auûi-bien que ferois-jc en ce commun naufrage? 

Pourrois-je me réfoudre à vivre davantage * 

En vain les Dieux voudraient différer mon trépas , 

Mon défefpoir feroit ce qu'ils ne feroientpas. 

Mais peut-être , après tout, notre frayeur eft vaine | 

Attendons • . • Mais voici Polinice 8c la Reine. 



^fHZiCph* 



1* LES FRERES ENNEMIS, 
SCENE III. 

JOCASTE , P0LIN1CE , ANTIGONÊ , HÉMOH« 

POLINXCE* 

Madame , lu nom des Dieux , ceffez de m'arr&eï. | 

Je vois bien que la paix ne pfcut s'exécuter. I 

J'efpérois que du Ciel la juftice infinie 

Voudrait *e déclarer contre la tyrannie , j 

le que , Jaflé de voir répandre tant de fang , i 

Il rendroit à chacun Ton légitime rang : 

Mais , puifqu' ouvertement il tient pour l' in juftice^ | 

Et que des criminels il fe rend le complice , ! 

Dois -je encore efpérer qu'un peuple révolte , ! 

Quand le Ciel eft injufte , écoute l'équité? _ | 

Dois-je prendre pour juge une troupe infolente , ! 

D'un fier ufurpateur miniftre violente , 

Qui fert mon ennemi par un lâche intérêt, 

Et qu'il anime encor , tout éloigné qu'il eft * 

La raifqn n'agit point fur une populace* 

De ce peuple déjà j'ai retenti l'audace > 

Et , loin de me reprendre après m'avoir chatiS , 

Il croit voir un Tyran dans un Prince offènfé. 

Comme fur lui l'honneur n'eut jamais de puiflancfl^ 

£1 croit que tout le monde afpire à la vengeance * \ 

TPe Tes inimitiés rien n'arrête le cours, j 

Quand il hait une fois , il veut haïr toujours» 

J o c a s T E. 
Mais s'il eft vrai , mon 61s , que ce oeuple vous craigne^ 
Et que tous les Thébains redoutent votre règne , 
Pourquoi par tant de fang cherchez- vous a régnée 
Sur ce peuple endurci que rien ne peut gagner î 

POLINICE, 

Eft -ce au peuple , Madame , à fe choifir un maître% 
fitoc qu'il hait un Roi, doit-on ceftoude l'être r 
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Ba haine ou fon amour , font-ce les premiers droits 
Qui font monter au Trône ou defeendre les Rois? 
Que le peuple à Ton gré nous craigne ou nous chéri (Te » 
Le fang nous mec au Trône , & non pas fon caprice f 
Ce que le fang lui donne , il le doit accepter ; 
Et , s'il n'aime fon Prince , il le doit refpectar. 

JOCASTE. 

Vous ferez un Tyran haï de vos Provinces, 

FOLIXICE. 

-Ce nom ne convient pas aux légitimes Princes) 
De ce titre odieux mes droits me font garansj 
la haine des Sujets ne fait pas' les Tyrans. 
Appeliez de ce nom Étéocle lui-même. 

JOCASTl. 

Il eû aimé de tous. 

P O I I N I C F. 

C'eft un Tyran qu'on aimft» 
Qui , par cent lâchetés , tâche à fe maintenir 
Au rang où , par la force , il a fu parvenir j 
Et fon orgueil le rend , par un effet contraire, 
Efclave de fon peuple & Tyran de fon frère» 
Pour commander tout feul il veut bien obéir, 
tt fe fait méprifer pour me faire haïr. 
Ce n'eft pas ians fu jet que l'on préfère un traître $ 
Le peuple aime un efclave , & craint d'avoir un maître} 
Mais Je croirois tsahir la majefté des Rois , 
Si je faifois le peuple arbitre de mes droits. 

JOCASTE. 

Ainfî donc la dtfcorde a pour vous tant de charmes % 

Vous laffèi-vous déjà d'avoir j>ofé les armes? 

Ne céderons -nous point , après tant de malheurs , 

Vous , de verfer du fang , moi , de ver fer des pleurs t 

N'accorderez-vous rien aux larmes d'une mèreî 

Ma fille , s'il fe peut , retenez votre frère j 

Le cruel pour vous feule avoit de l'amitié. 

Antigonb. 
Ah ! 6 pour tous fon ame eft fourde à la pitié- M 



t 
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Que poujrois-je efpérer d'une amitié pafTée , 
Qu'un long éloignement n'a que trop effacée ? 
\ peine en fa mémoire ai-je encor quelque rang i 

I n'aime , il ne fc plaît qu'à répandre du fang. 
Ne cherchez plut en lui ce Prince magnanime , 

Ce Prince qui montrait tant d'horreur pour le crime > 
Dont l'ame^généreufe ayoit tant de douceur , 
Qui refpeâoit fa mère , & chérifïbit fa four : 
La nature pour lui n'eft plus qu'une chimère $ 

II méconnoît fa fecur , il méprife fa mère \ 
Et l'ingrat , en l'état où Ton orgueil l'a mis , 
Nous croit des étrangers ou bien des ennemis. 

PoLimxci. 
N'imputez point ce crime à mon ame affligée ; 
Dites plutôt , ma four , que tous êtes changée \ 
Dites que de mon rang l'iniufte ufurpateur 
M'a fu ravir encor l'amitié de ma futur. 
je vous connois toujours , 6c fuis toujours le même» 

ÂMTIGOMB. 

Xft-ce m'aimer , cruel , autant que Je tous aime, 
Que d'être inexorable à mes triftes foupirs, v. 

£t m'expofer encore à tant de déplaifir»? 

P O t I H I C 1. 

Mais vous-même , ma feeur , eu ce aimer votre frère* 
Que de lui faire enfin cette iniufte prière , 
ïc me vouloir ravir le feeptre de la main ? 
Dieux ! qu'eft-ce qu'Étéocle a de plus inhumain) 
C'eft trop favorifer un Tyran qui m'outrage. 

Antigomx. 
Non , non , vos intérêts me touchent davantage \ 
Ne croyez pas mes pleurs perfides à ce point j 
Arec vos ennemis ils ne confpirent point. 
<%tte paix que je veux me feroit un fupplice , 
S'il en devoit coûter le feeptre à Polinice \ 
Et l'unique faveur , mon frère , où je prétends , 
C'eft qu'il me foit permis de vous voir plus long-tems. 
Seulement quelques jours foufFrez que Ton vous voie j 
je donneA-souf le tenu de chercher quelque voie 
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Qui pulffc vous remettre «a rang de vos aïeux , 
Sans que Vous répandiez un fang fi précieux. 
Pouvez- vous refufer cette grâce légère 
Aux larmes d'une fceur , aux foupirs d'une mère * 

J o c a s T E. 
Mais quelle crainte encor vous peut inquiéter ! 
Pourquoi fî promptemenr voulez- vous nous quitter I 
Quoi, ce jour tout entier n'eft-il pas de la trêve? 
Dès qu'elle a commencé , faut-il qu'elle s'achève t 
Vous voyez qu'Êtéocle a mis les armes bas : 
H veut que |e vous voie , & vous ne voulez pas. 

Antigoni. 

Oui , mon frère , il n'eft pas comme vous inflexible | 
Aux larmes de fa mère il a paru fenfible : 
Nos pleurs ont défarmé fa colère aujourd'hui ; 
Vous l'appeliez cruel , vous l'êtes plus que lui. 

H i M O H. 
Seigneur , rien ne vous prefle , & vous pouvez fanspeiflÇ 
Laiffer agir encor la Princefle & la Reine ; 
Accordez tout ce jour à leur pretfant défîr : 
Voyons (i leur deflein ne pourra réuffir. 
Ne donnez pas la joie au Prince votre frère 

De dire que , fans vous , la paix fe pouvoir faire» 

Vous aurez fatisfait utte mère , une -fceur , 

Et vous aurez fur- tout fatisfait votre honneur. 

Mais que veut ce foldàt ? fon ame eft toute émue. 



SCENE IV. 

IOCASTE, POLINICE, ANTIGONEJ 

HÉMON, UN SOLDAT. 

Un Soldat à Polinice, 

Sbiguzitr. 9 on eft aux mains , & la trêve eft rompue^ 
Créât & les Thébains , par l'ordre de leur Roi , 
Attaquent voue année & violent leur foi* 



U LES FRERES ENNEMIS, 

Le brave Htppomédon s'efforce , en votre abfence # 
De fouteqirleur choc de toute fa puiflance. 
Par fou ordre , Seigneur , je vous viens avertir. 

F O L I 1 I G 1. 

Ah , les traîtres ! Allons , Héfaion , il faut fortirw 

(à la Reine.) 
Madame , vous voyez comme il tient fa parole. 
Mais il veut le combat , il m'attaque , & j'y vole. 

JOCASTE. 

Polinice, mon fils ... . Mais il ne m'entend plus % 
Auffi-bien que mes pleurs mes cris font fupernus» 
Chère Antigone , allez, courez à ce barbare. 
Pupioins , allez prier Hémon qu'il les (epare. 
ï-a force m'abandonne , & je n'y puis courir \ 
Jfpuc ce jgue je puis faire , hélas ! c'eû de mourjr« 

Fin du fécond AUc 
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ACTE III. 

SCENE PREHJE RE; 

JOCASTE, OLYMPE, 

J O C A J T E, 

Olympe , va-c-en voir ce fane/le foe&acle ; 
Va voit fi leur fureur n'a point trouvé d'obftacle» 
Si rien n'a pu toucher l'un ou l'autre parti. 
On dit qu'à ce deffein Ménécée cft forti. 

Olympi. 

7e ne fais quel defTein animoit Ton courage j 
Une héroïque'ardeurbrilloit fur fon vifage : 
Mais vous devez , Madame , efpérer jufqu'au bout; 

J O C A $ T S. 

Va tout voir, chère Olympe , & me viens dire tout; 
Eclaircis promptement ma trille inquiétude* 

Olympe. 
Mais vous dois- je laiffer en cène falitude ? 

J o c a s T E. 
Va, je veux être feule en l'état où )e fuis. 
Si toutefois on peut l'être avec tant d'ennuis. 



SCENE II. 

J o c A s T E feule, 

Du*eb>ont-ils toujours ces ennuis C\ funeftes t 
N'épuiferont-ils point les vengeances céleftes > 
Me feront-ils fouffrir tant de cruels trépas , 
Sans jamais au tombeau précipiter mes pas î 
O Ciel , que tes rigueurs feroient peu redoutable* j. 
fj la foudre d'abord açcablpit les coupables \ 
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le que tes châthnens paroifTent infinis , 

Quand tu laifles la vie à ceux auc tu punis ! 

Tu ne l'ignores pas , depuis le jour infâme 

Ou de mon -propre fils je me trouvai la femme , 

Le moindre des tourmens que mon coeur a fouffertf # 

Egal» tous les maux que Ton fouffre aux Enfers : 

Et toutefois , ô Dieux , un crime involontaire 

Devoit -il attirer toute votre colère ! 

Le connoiflois-je , hélas ! ce fils infortuné ? 

Vous-mêmes dans mes bras vous l'avez amené. 

C'eft vous dont la rigueur m'ouvrit ce précipice» 

Voila de ces grands Dieux la fuprême juftice ! 

Jufques au bord du crime ils conduifent nos pas , 

Ils nous le font commettre , 6c ne l'exeufent pas. 

Prennent-ils donc plaifir à faire des coupables » 

Afin d'en faire après d' illustres mitërables ? 

Et ne peuvent-ils point , quand ils font en courroux. 

Chercher des criminels à qui le crime cil doux! 



SCENE III. 

JOCASTE,ANTIGONL 

7 O C A S T I. 

Hà bien , en eft-ce fait > L'un ou l'autre perfide 
Vient-il d'exécuter fon noble parricide î 
Parlez , parlez , ma fille. 

Antigone. . . ~- 

Ah ! Madame» en effet 
L'Oracle eft accompli , le Ciel eft fatisfait. 

7 o c A s T i. 
Quoi f mes deux fils font morts ! 

Amtigonb. 

Un autre fang , Madame * 
Rend la paix à l'État , & le calme à votre ame $ 
Un fang digne des Rois dont il eft découlé , 
Va Héros pour l'Jtat s*eft lui-même immolé. 

» 
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Se courois pQur fléchir Hémon & Polinice : 
Ilsécoient déjà loin avant que je fortifie , 
Ils ne xn'éntendoient plus, & mes cris douloureux 
Vainement par leur nom les rappelloient tous deux» 
Ils ont tous deux volé vers le champ de bataille » 
£t moi je fuis montée au haut de la muraille , 
D'où le peuple étonné flgardoit , comme moi , 
L'approche d'un combat qui le glaçoit d'effroi. 
A cet initant fatal , le dernier de nos Princes , 
l'honneur de notre fang , l'efpoir de nos provinces j 
Ménécée , en un mot , digne frère d' Hémon , 
Et trop indigne aufli d'être fils de Créon , 
De l'amour du pays montrant fon amc atteinte , 
Au milieu dés deux camps s'cft avancé fans crainte; 
£t fc faifant ouïr des Grecs & des.Thébains : 
Arrêtez , a-t-il dit , arrêtez , inhumains. 
Ces mots impérieux n'ont point trouvé d'obftacle» 
Les foldats , étonnés de ce nouveau fpeftacle , 
De leur noire fureur ont fufpendu le cours j I 
Et ce Prince auffïtôt pourfuivant fou difeours : 
Apprenez » *-t-il &* > l'arrêt des Dejlinées , 
Par qui vous allez voir vos misères bornées. 
Je fuis le dernier fang de vos Rois defcendu p 
Qui , par l'ordre des Dieux , doit être répandu. 
Receve^ donc ce fang que ma main va répandre; - 
£t recevez la paix où vous n'ofiez prétendre. 
Il fe tait , & le frappe en achevant ces mots : 
Et les Tfaébains , voyant expirer ce f^éros , 
Comme fi leux falut devenait leur fupplice, 
Regardent en tremblant ce noble facrifice. 
J'ai vu le trifte Hémon abandonner fon rang 
Pour venir embrafièr ce frère tout en fang. 
Créoa , À fon exemple , a jette bas les armes, 
Et vers ce fils mourant eft venu tout en larmes f 
Et l'un & l'autre Camp les voyant retirés , 
Ont quitté, le combat & fe font (eparés. 
Et moi , lé coeur tremblant , & Pâme toute émue , 
P'un fi funefle objet j'ai détourné la vue , 
Pc ce Prince admirant l'JiÇïQïquc fureur. 
Tomtl* * 
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JOCASTÏ, 

Comme vous je l'admire , & j'en frémis d'horreur. 
Eft-il ^oflîblc , 6 Dieux , qu'après ce grand miracle , 
le repos des Thébains rroure cncor quelque obftaclc! 
Cet illuftrc trépas ne peut-il tous calmer , 
Puifque même mes fiu s'en laifleat défarmer | 
La rerufeicz-Tous , cette noble victime * 
Si la venu tous touche autant que fait le crime s 
Si vous donnez les prix comme tous puniflez , 
Quels crimes par ce fang ne feront eftàcés * 

AVIIGONI. 

Oui , oui , cette vertu fera récompensée ; 
Les Dieux font trop payés du fang de Ménocée | 
Et le fang d'un Héros , auprès des I m mortels , 
Vaut feulpius que celui de mille criminels). 

J OC A S T I. 

Connoiffez mieux du Ciel la vengeance Éitale $ 
Toujours à ma douleur il met quelque intervalle s 
Mais , hélas ! ouand fa main érable me fecourir # 
C'eft alors qu'il s'apprête à me faire périr. 
Il a mis cette nuit quelque fin à mes larmes, 
Afin qu'à mon réveil je viflè tout en armes. 
S'il me flatte auûltôt de quelque efpoir de paix , 
Un Oracle cruel me Tôte pour jamais* 
Il m'amène mon fils , il veut que je le voie ; 
Mais , hélas ! combien cher me vend-ii cette joie ! 
Ce fils eft infenfible ftc ne m'écoute pas s 
Et foudain il me l'ôte & l'engage aux combats. 
Ainfî, toujours cruel , & toujours en colère , 
Il feint de s'appaifer & devient plus ievère : 
Il n'interrompt fes coups que pour les redoubler „ 
Et retire, fon bras pour me mieux accabler. 

Aktigokk. 
Madame , efpérons tout de ce dernier miracle* 

JOCASTI. 

La haine de mes fil» eft un trop grand obstacle. 



TAACtDTE. *7 

Polinîce endurci n'écoute que Tes droits \ 
Du Peuple fc de Créon l'autre écoute la voir, 
Oui, dû lâche Créon. Cette ameintéteflée 
Nous ravit tout le fruit du fang de Ménécée '. 
En vain pour nous fauver ce grand Prince fe perd * 
Le père nous nuit plus que le fis ne nous fert. 
De deux jeunes Héros cet infidèle père .... 

A y t i ç p h b. 
Ah ! le vote»* Madame , avec le Roi mon frère. 



SCENE IV. 

JOCASTE, ÈTÉOCLE, ANTIGONE, CRÉON. 

JOCASTl. 

JMo m fils , c'eû donc ainfi que Ton garde fa foi! 

Étéoclë. 

Madame , ce combat n'eft point venu de moi , 
Mais de quelques foldats , tant d' Argos que des nôtres 9 
Qui , s'étant querellés les ans avec les autres , 
Ont infenfiblemcnt tout le Corps ébranlé , 
Et fait un grand combat d'un Ample démêlé, 
La bataille fans doute alloh êere cruelle , 
Et fon événement vuidoit notre querelle , 
Quand du fils de Créon l'héroïque tr épjtf 
De tous les. combattant a retenu le bras. 
Ce Prince , le dernier de la race royale , 
S'eft appliqué des Dieux la réponfe fatale» 
Et lui-même à la mort il s'eft précipité , 
De l'amour du pays noblement tranfporté. 
J o c a s T E. 

Ah ! fi le feul amour qu'il eut pour fa patrie 
Le rendit infenfible aux douceurs de la vie , 
Mon fils f ce même amour ne peut-il feulement 
De votre ambition Vaincre 1* emportement? 



M LES FRERES ENNEMIS; 

Un exemple fi beau vous invice à le fuivre. 

Il ne faudra ce (Ter de régner ni de vivre. 

Vous pouvez , en cédant un peu de votre rang , 

Faire plus qu'il n'a fait en verfaht tout Ton fang* 

Il ne faut que céder de haïr votre frère ; 

Vous ferez beaucoup plus que fa mort n'a fu faire* 

O Dieux ! aimer un frère eit-çe un plus grand effort 

Que de haïr la vie & courir à la mort ? 

$t doit-il être enfin plus facile en«un autre 

Pc répandre foniâng , qu'en vous d'aime&lc vôtn* 

ÉTÉOCL!. 

Son îlluftre vertu me charme comme vou*} 

£t d'un fi beau trépas je fuis même jaloux : 

£t toutefois , Madame , il faut que je vous 6ic 

Qu'un trône eft plus pénible à quitter que la viç« 

La gloire bien fouvent nous porte à la haïr j 

Mais peu de Souverains font gloire d'obéir. 

Les Dieux vouloient fon fang , & ce Prince , fans crimt j 

Ne pouvpit à l'État refufer la vittime ;. 

Mais ce même pays qui demandoit fon fang , 



It Thèbes me verra . pour appaifer fon fort , 
Et defeendre du Trône Çc courir à la mort. 

C'R^ON, 

Ah ! Ménécée eft mort , let^iel n'en veut point d'autre g 
Xaiftez couler fon fang fans y mêler le vôtre 5 
Jt puifqu'il l'a verfé pour nous donner la paix , 
Accordez-la , Seigneur , à nos juftes fouhaits. 

É t é o c L E. 
|lé quoi , même Créon pour la paix fe déclare I 

C r à o n. 
Pour avoir trop aimé cette guerre barbare , 
Vous voyez les malheurs oii le Ciel m'a plongé» 
Mon fils eft mort , Seigneur. 

{TÉOCU. 

Il faut ^u'il foit TçngS, 1 
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C H t O N. 

tut qui me vcngerois-jc en ce malheur extrême 

t t à o c L Ei 
Vos ennemis, Créon , font ceux de ThèbCs même} 
Vengez la , vengez- vous. 

C&iox. 

Ah! dans Ici ennemis , 
Je trouve votre frère , & je trouve mon fils ! 
Dois-je verfer mon fang , ou répandre le vôtre ? 
Etdois-je perdre un fils pour en vençer un autre ? 
Seigneur , mon fang m'eft cher , le votre m'eft facré J 
Serai- je facrilegeou bien dénaturé ? * 
Souille rai -je ma main d'un fang que je révère! 
Se rai- je parricide afin d'être bon père ? 
Un fi cruel fecours ne me peut foulager , 
Et ce feroit me perdre au lieu de me venger. 
Tout le foulagement où ma doulour afpire , 
C'eft qu'au moins mes malheurs fervent à votre cmpilf 4 
•Je me confolerai fîcc fils que je plains, 
Allure par fa mort le repos des Thébains. 
Le Ciel promet la paix au fang de Ménécée 5 
Achevez-la , Seigneur , mon fils l'a commencée i 
Accordez- lui ce prix qu'il en a prétendu ; 
Et que fan fang en vain ne foit jpas répandu. 

J o c a s t s. 
Non , puifqu'à nos malheurs vous devenez feniîble; 
Au fang de Ménécée il n'eft rien d'impoûïble. 
Que Thèbes fe raflure après ce grand effort \ 
Paifqu'il change votre ame , il changera ton fort. 
La paix dès ce moment n'eft plus défefpérée ', 
Puifque Créon la veut , je la tiens afTurée ; 
Bientôt ces coeurs de fer fe verront adoucis S 
Le vainqueur de Créon peut bien vaincre mes fil*. 

(àÊUocle.) 
Qu'un fî grand changement vous défarme & voustouebe J 
Quittez , mon fils , quittez cette haine farouche \ 
Soulagez une mère , & confolez Créon ; 
Rendez-moi Folinice , & lui rendez Hémon. 

B ii| 
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É T é OC LE. 

Mais enfin , c'eft vouloir que je m'impofe un mairie» 
Vous ne l'ignorez pas , Polinice veut Verre J 
Il demande fur-tout le pouvoir fouveraio , 
Et ne veut revenir que le feeptre à la main. 

^^^™ ' II. I I II IMBMW-^^ 

SCENE F. 

JOCASTE , ÉTÉOCLE , ANTIGONE , CBJÔON ; 

ATTALE. 

Attalh J Ètéocle, 

Xohnici , Seigneur , demande une entrevue. 
C'eft ce que d'un Héraut nous apprend la venue. 
Il vous offre , Seigneur , ou devenir ici , 
Ou d'attendre en Ton camp. 

C h. i o w. 

Peutrêtre qu'adouci M 
11 fonge à terminer une guerre fi lente , 
Et Ton ambition n'eft plus fi violente. 
Far ce dernier combat , il apprend aujourd'hui 
Que vous êtes au moins auffi puitfant que lui. 
Xes Grecs même font las de fervrr fa colère y 
Et j'ai Ai depuis peu que le Roi Ton beau-père , 
Préférant à la guerre on folide repos , 
Se réferve Micene , & le fait Roi d'Arcos. 
Tout courageux qu'il eft , fans doute une fouhakt 
Que de faire en effet une honnête retraite. 
Puifqu'U s'offre à vous voir , croyez qu'il veut la paix» 
Ce jour la doit conclure , ou la rompre à jamais. 
Tâchez dans ce deflein de l'affermir vous-même. 
Et lui promette* tout , hormis le diadème. 

JE t é o c L E. 
Hormis le diadème , il ne demande rien. 

i JOCASTt. 

Mais voyevlc du moins. 

C *, é o N. 

Oui , puifqu'ille veut bien 5- . 
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Vous ferez plus tout fcul que nous ne (aurions faire , 
ïtlc fang reprendra fon empire ordinaire. 

Et à o c le. 
Allons donc le chercher. 

JOCASTI. 

Mon fils , au nom des Dfcux, . 
Attendez- te plutôt , voyez-le dans ces lieux. 

Ètsocli. 
Hé bien,Madame,hé bkn.qu'il vienne,6r qu'on lui donne 
Toutes les furctés qu'il faut pour fa pcrfonne. 
Allons. 

Aktigomi. 
Ah ! fi ce jour rend la paix' aux Thcbains, 
Elle fera , Créon , l'ouvrage Je vos mains. 



SCENE FI. 

CRÉON, ATTALî. 

CRâoN. 

li*iirriiLÊT des Thébains n'eft pas ce qui tous touche * 
Dédafgneufe PrinceiTe $ & cette aroe farouche , 
Qui femble me flatter après tant de mépris , 
Songe moins à la paix qu'au retour de mon fils: 
Mais nous verrons bientôt fi la fière Antigone , 
- Auûl-bien que mon cœur , dédaignera le Trône $ 
Nous verrons , quand les Dieux m'auront fait votre &oj 
Si ce fils bienheureux l'emportera fur moi. 

Attali. 
fct qui n'admireroit un changement fi rare! 
Créon même , Créon pour la paix fe déclare. 

Ck ion. 
Tu crois donc que la paix eft l'objet de mes foins \ 

Attale, 

QtxT, je le crois , Seigneur , quand j'y pen fois le moin»! 

Biv 
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ït voyant qu'en effet ce beau foin vous anime j 
J'admire a cous momens cet effort magnanime £ 
Qui vous fait mettre enfin votre haine au tombeau. 
Xiénécéc , en mourant , n'a rien fait de plus beau» 
le qui peut immoler fa haine à fa patrie , 
lui pourroit bien auffi facrtâér fa vie. 

C i. i o ». 

îAh ! fans doute , qui peut , d'un généreux effort, 
, Aimer fon ennemi , peut bien aimer la mort. 
Quoi I je négligerais le. foin de ma vengeance , 
It de mon ennemi je prendrois la défenfe ! 
De la mort de mon. fils Poitnice eft l'auteur $ 
ït moi je deviendrois fon lâche proteâeor ! 
Quand je renoncerois à cette haine extrême , 
Pourrois je bien cefTer d'aimer le diadème ? 
Kon , "non , tu me verras d'une confiante ardeaf ^ 
"Haïr mes-ennemis , & chérir ma grandeur. 
Le Trône fît toujours mes ardeurs les plus chères ; 
3e rougis d'obéir où régnèrent mes pères : 
Je brûle de me voir au rang de mesaïeui, 
It je l'envifageai dès que j'ouvris les yeux. 
'Sur-tout depuis deux ans ce noble foin m'infpire % - 
Je ne fais point de pas qui ne tende à l'Empire. 
î>es Princes mes neveux j'entretiens la fureur , 
le mon ambition autorife la leur. 
D'Ètéocle d'abord j'appuyai l'injuflice J 
Je lui fis refûfer le Trône à Polinice : 
Tu fais que je penfois dès- lors à m'y placer J 
ïr je l'y mis , Attale , afin de l'en chaflec. 

Attale. 
Xais.Seigneur,^ la guerre eut pour vous tant de charmes. 
D'où vient que de leurs mains vous arrachez les armes? 
It puifque leur difeorde eft l'objet de vos voeux , J 

Pourquoi , par vos confeils, vont-ils fe voir tous deux? 

C r io M. 

"Plus qu'à mes ennemis la guerre m'eft mortelle , 

ït le courroux du Ciel me la rend trop ctucllc j - > 
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11 s'arme contre moi de mon propre deflein \ 

11 fe Cfiti de mon bras pour me percer le fcin. 

La guette s'aliumoic , lorfque , pour mon fupplice» 

Hémon m'abandonna pour fervir Polinice : 

Les deux frères par moi devinrent ennemis j. 

ït je devins , Àctale , ennemi de mon fils* 

Enfin , ce même jour je fais rompre la trêve, 

J'excite le foldat , tout le camp fe foule ve, 

On fe bat , & voilà qu'un fils défefpéré 

Meurt , & rompt un combat que j'ai tant préparé. 

Mais il mcicfte un fils \ & je fens que je l'aime , v 

Tout rebelle qu'il efl è & tout mon rival même : 

Sans le perdre , je veux perdre mes ennemis: 

Il m'en coureroit trop s'il m'en coutoit deux fil*. 

Des deux Princes , d'ailleurs , la haine efl trop puiflante % 

Me crois pas qu'à la paix Jamais elle confente : 

Moi-même je faurai fi bien l'envenimer , 

Qu'ils périront cou* deux , plutôt que de s'aimer. 

"Lt% autres ennemis n'ont que de courtes haines 5 

Mais , quand de la nature on a brifë les chaînes , 

Cher Attale , il n'efl rien qui puiiïe réunir 

Ceux que des noeuds fi forts n'ont pas fu retenir. 

L'on hait avec excès lorfque l'on hait un frèxo. 

Mais leur éloignement ralentit leur colère. 

Quelque haine qu'on ait contre un .fier ennemi , 

Quand il eft loin de nous , on la perd à demi. 

Ne bétonne donc plus Ci je veux qu'ils fc voient r 

Je veux qu'en fe voyant leurs fureurs fe déploient £. 

Que rappe liant leur haine , au lieu de la c natter , 

ils s'étouffent, Attale, en voulant s'embnafTec 

A T T A t S» 

Vous n'avez plus, Seigneur, à craindre que vous-même* 
On porte fes remords avec le diadème. 

C r à o R. 

Quand on efl fut le trône , on a bien d'autres foins y 
It les remords font ceux qui nous pèfent le moins» 
Du plaifir de régner une ame potfcdéc 
De tout le cems pajG: détourne fon idée $ 
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It de couc autre objet un efprit éloigné 
Croie n'avoir point vécu tant qu'il n'a point régné. 
Maiftallons. Le remords n'eft pas ce oui me touche» 
Et je n'ai plus un cœur que le crime effarouche. 
Tous les premiers forfaits coûtent queloues effort»; 
Mais; Attale , on commet kt feconds^fim» remoedf. 



Fin du troifiènu A&t. 
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ACTE IV. 

SCENE PREMIERE. 

JÉTÉOCLE, CRÉON. 
É t à o c L i. 

Oui » Créoa , c'eft ici qu'il dote bîe&côc fe rendre * 
Ht tous deux en ce lieu nous le pouvons attendre. 
Nous verrons ce qu'il veut j mais je répondrais bien, 
Que par cette entrevue on n'avancera rien* 
Je connois Polinice 8c Ton humeur alttèrc; 
Je fais bien que fa haine eft encor toute entière , 
Je ne crois pas qu'on pui(Te en arrêter le cours, j 
Et pour moi , je fens bien que je le hais toujours. 

Ch^ûn. 
Mass. s'il vous cède enfin la grandeur fouveraiae , 
Vous devez , ce me femble , appatfer votre haine. 

ÉTKÛCll. 

Je ne fais fi mon cœur s'appaifera jamais : 

Ce n'eft pas fon orgueil , c'eft lui feul que fe haïs. 

Nous avons l'un 8c l'autre une haine obftinée : 

Illc n'eft pas, Créon t l'ouvrage d'une année : 

Ilie eft née arec nous $ 8c fa noire fureur, 

Auifitôt que la vie , entra dans notre coeur. 

Nous étions ennemis dès la plus tendre enfance » 

Que dis-je > Nous l'étions avant notre nai(Tance : 

Trifte de fatal effet d'un fang inceftueux ! 

Pendant qu'un même fein nous renfermoit tous deux» 

Dans les flancs de ma mère une guerre inteftine 

«De nos diviûons lui marqua l'origine. 

Elles ont , tu le fais , paru dans le berceau , 

le nous fuivront peut-être encor dans le tombeau* 

On diroit que le Ciel , par un arrêt funefte , 

Youlut de nos paréos punir ainfi l'inçefte , 

Bv) 
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Xr que dans notre fang il voulut mettre au jour 
Tout ce qu'ont de plus noir & la haine & l'amouft 
Xt maintenant , Créon , que j'attens fa venue , 
Ne crois pas que pour lui ma haine diminue : 
Plus il approche , & plus il me femble odieux i 
Xt fans Joute il faudra qu'elle éclate à fes yeux* 
J'aurois même regret qu'il me quittât l'Empire s 
Il faut , il faut qu'il fuie , & non qu'il fe retire. 
3e neveux point , Créon , le haïr à moitié , ^ 
Xt f e crains fon courroux moins que fon amitié. 
Je veux , pour donner cours à mon ardente haine $ 
Que fa fureur au moins autorife la mienne 5 
Xt puifqu'enfln mon coeur ne fauroit fe trahir f 
Je veux qu'il me déteite , afin de le haïr. 
Tu verras que fa rage eft encore la même , 
Xt que toujours fon coeur afpire au diadème ; 
Qu'il m'abhorre toujours , & veut toujours régner j 
Xt qu'on peut bien le vaincre , & non pas le gagner. 

Cuiox. 
Domptez-le donc , Seigneur , s'il demeure inflexible : 
Quelque fier qu'il pu ifle être , il n'eftpas invincible £ 
Xt puifqae la raifon ne peut rien fur fon cœur , 
Xprouvez ce que peut uabras toujours vainqueur. 
Oui , quoique dans la paix je trouvalle des charmes % 
Je ferai le premier à reprendre les armes ; 
Xt fi je demandois qu'on en rompît le cours , 
Je demande encor plus que vous régniez toujours. 
Que la guerre s'enflamme & jamais ne finifle , 
'il faut avec la paix recevoir Polinice. 
Qu'on ne nous vienne plus vanter un bienfî doux s 
La guerre & fes horreurs nous plaifent avec vous. 
Tout le peuple Thébain vous parle par ma bouche t. 
Ne le foumettez pas à ce Prince farouche : 
Si la paix fe peut faire , il la veut comme mol. 
Sur-tout , fi vous Taimez , confervez lui fon Roi, 
Cependant écoute-z le Prince votre frère ', 
Xt , s'il fe peut , Seigneur , cachez voue colcic; 
Ffigucz. • . Mais quelqu'un Yienu 



TRAGÉDIE. #} 

i 



SCENE IL 

*TÉOCLE, CRJÊON, ATTÀLH 
JE T i o c t E, 

SoNT-iisbienpréW'kljf 
Vont-ils venir , Attaîe ? 

ATTAlt 

Oui, Seigneur, les. voici» . 
Ils ont trouvé d'abord la Princefrr & fa Reine , 
It bientôt ils feront dans la chambre prochaine» 
Ét^ocle. 

Qu'ils entrent. Cette approche excite mon courroux} 
Qu'on hait un ennemi quand ii eft pris de nous î 

Ck^on (à part. ) 
Ah ! le voici. Fortune , achève mon ouvrage , 
Et livre-les tous deux aux tranfports de leur rage. 

SCENE III. 

JOCASTE, jêtêocli; POLINICBJ 

ANTIGONE, HÊMON, CRÉON. 

"JocasteJ ÊtiocU, 

JVIe voici donc tantôt au comble de mes voeux J 
Puifque déjà le Ciel vous raflêmble tourdeux. 
Vous revoyez un frère après deux ans d'abfence » 
Dans ce même palais où vous prîtes nai fiance §• 
It moi , par un bonheur où je n'ofois penfer , 
L'un & l'autre à la fois je vous puis embrafler- 
Commencez donc , mon fils , cette union fi chère} 
li que ctatfun de yqu$ jçcoxmoiflç fan ftftfo 
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TpB| deux dans votre frère envifagez vos traits ; .^ 
Mais , pour mieux en juger , voyez-les de plus près. 
Sur-tout que le C&ng parle & fauVfon office. 
Approchez , Étéocle •> avancez , Polinice. 
Hé QHQi? luit» d'approcher , vous reculez tou»deux J 
D'où vient ce fombre accueil & ces regards fâcheux î 
N'eft-ce point que chacun , d'une ame irréfolue , 
Pour fahier Ton frère , attend qu'il le falue > 
%t qu'afteâant l'honneur de céder le dernier , 
L'un ni l'autre ne veut s'embraffer le premier ? 
Etrange ambition qui n'afpire qu'au crime , 
Où le plus furieux pafle pour magnanime ï 
le vainqueur doit rougir en ce combat honteux y 
It les premiers vaincus font les plus généreux. 
Voyons donc qui des deux aura plus de courage , 
Qui voudra le premier triompher de fa rage. 
Quoi , vous n'en faites rien ? C'cft à vous d'avancer » 
ït , Venant de fi loin , Vous devez commencer. 
Commencez, Polinice , cmbraiTcz votre frère j 
£t montrez .... 

ItiOGLB. 

Hé ! Madame , à quoi bon cemyftcre* 
Tous cesembraflemens ne font guère à propos. 
QirMî parle , qu'il S'explique J & nous laifle en repos, 
Polinice. 

Quoi } faut-il davantage expliquer mes penfëcs* 
ito les peut découvrir par les chofes pafltes : 
la guerre , les combats , tant de fang répandu , 
Tout cela dit aflez que le Trône m'eft du. 

Étéocle. 
It ces mêmes combats t & cette même guerre y 
Ce fang qui tant de fois a fait rougir la terre % 
Tout cela dit a(Tez que le Trône ciï à moi j 
Il , tant que je refpire , il ne peut être à toi. 

POLINICI. 

Tu fais qu'rojuftement tu remplis cette place» 

Étéocle. 
l'injuftice nie plajt pourvu que [e t'en chouV 
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POLINICI. 

Si tu n'en yeux fortir , tu pourras en tomber/ 

t t é o c i B. 
Si je tombe , avec moi tu pourras fuccomber. 

JÔCAJTE. 

O Dieux , que je me vois cruellement déçue } 

N^vois-je tant prefli cette fatale vue , 

Que pour les délunir encor plus que jamais ? 

Ah ! mes fils , eft-ce là comme on parle de paix ? 

Quittez j au nom des Dieux , ces tragiques pentëes $ 

Ne renouveliez point vos discordes panées : 

Vous n'êtes pas ici dans un champ inhumain. 

Ift-ce moi qui vous mets les armes à la main > 

Confidérez ces lieux où vous prîtes nai (Tance : 

Leur afpeû fur vos corursn'a-t il point de puifiance? 

C'eft ici que tous deux vous reçûtes le jour : 

Tout ne Vous parie ici que de paix & d'amour. 

Ces Princes , votre fceur , tout condamne vos haines 5 

Enfin , moi , qui pour vous pris toujours tant de peines» 

Qui , pour vous réunir , immolerois . . . Hétas l . 

Ils détournent la tête , & ne m'écoutent-pas. 

Tous deux , pour s'attendrir , ils ont Pâme trop durej 

Ils ne connoiflènt plus la voix de la nature. 

( à Volinict. ) 
It vous , que Je croyois plus doux & plus fournis . . • 

P o l 1 m 1 c s. 
Je ne veux rien de lui que ce qu'il m'a promit» 
U ne fauroit régner fans fe rendre parjure. 

JOC A ST S. 

Une extrême juiticeeft fouvent uoe injure. 
Le Trône vous eft dû , je n'en faurots douter ; 
Mais vous le renverfez en voulant y monter. 
Ne vous la(Tez-vous point de cette aiFreufc guerre» 
Voulez- vou* fans pitié defoler cette terre , 
Détruire cet Empire , afin de le gagner ? , 

Eft-ce donc fur des morts que vous voulez régner ? 
Thèbes avec raifon craint le règne d'un Prince 
Qui de fleuves de fang inonde £1 province» 
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Voudrait elle obéir à votre injufte loi ? 

Vous êtes fon Tyran avant qu'être fon Roi. - | 

Dieux ! fi devenant grand fouvent on devient pire | 

Si la vertu fe perd quand On gagne l'Empire > 

Lorfque vous régnerez , que fcrpz-vous y hélas ! 

Si vous êtes cruel quand vous ne régnez pas î 

Polinice. 

Ah ! fi }e fuis cruel , on me force de l'être j 

Et de mes actions je ne fuis pas le maître. 

3 'ai honte des horreurs où je me vois contraint % 

Et c r cft injustement auc le peupîe me craint. 

Mais il faut en effet ioulager ma patrie ; 

Se fes gémiflemens mon ame eft attendrie : 

Trop de fang innocent fe verfe tous les jours : 

Il faut de fes malheurs que j'arrête le cours) 

Et , fans faire gémir ni Thebes ni la Grèce , 

A l'auteur de mes maux il faut que je m'adrciïèv 

11 fuffit aujourd'hui de fon fang ou du mien- 

JOCASII» 

È)u fang de votre frère ? 

Poeiwicf. 

Oui , Madame , du fient 
Il faut finir ainfi cette guerre inhumaine. 
Oui r cruel , & c'eft lile detîcin qui m'amène. 
Mol-même à ce combat j'ai voulu t'appeller \ 
A tout autre qu'à toi je craignois d'en parler : 
Tout autre aurait voulu condamner ma penfét.}* 
Et perfonne en ces lieux ne te l'eût annoncée. 
Je te l'annonce donc. C'eil à toi de prouver 
Si ce que tu ravis tu le fais conferver. 
Montre -toi- digne enfin d'une fi belle proie*. 
ÉiiociB. 

J'accepte ton defleia , & l'accepte avec joie. 
Créon fait là-defTus quel étoit mon défir. 
J'eutfè accepté le Trône avec moins de plaide* 
Je te crois maintenant digne du diadème > 
Je te le vais porter au bout de ce fci m£mi» 
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JOCASTE. 

Hâtez- Vous donc , cruels , de me percer le fein * 
Et comtriencez par moi votre horrible deftein : 
Ne conûdérez point que je fuis votre mère j 
Confidérez en moi celle de votre frère. 
Si de votre ennemi vous recherchez le fang , 
Recherchez -en la fource en ce malheureux flanC s 
Je fuis de tous les deux la commune ennemie , 
Puifque votre ennemi reçut de moi la vie ; 
Cet ennemi , fans moi , ne verroit pas le jour. 
S'il meurt , ne faut-il pas que je meure à mon tour ? 
N'en doutez point » fa mort me doit être commune ; 
Il faut en donner-deux , ou n'en donner pas une> 
Et fans être ni doux , ni cruel à demi , 
Il faut me perdre , ou bien fauver votre ennemi. 
Si la venu vous plaît . fi l'honneur vous anime , 
Barbares , rougi(Tez de commettre un tel crime j. 
Ou , fi le crime enfin vous plaît tant à chacun , 
Barbares., rougi fiez de n'en commettre qu'un. 
Auffi-bien ce n'eft point que l'amour vous retienne^ 
Si vous fauvçz ma vie en pourfuivant la tienne. 
Vous vous garderiez bien , cruels , de m'épargnes > 
Si je vous empêchois un moment de régner. 
Poiînice , eft-ce ainfi que l'on traite une mère) 

P O L 1 K 1 C I. 

J'épargne mon pays. 

J o c A s 1 E. 
Et vous tuez un frère l 
P o L 1 n i c it. 
Je punis un méchant. 

J o c a s T E. 
Et fa mort aujourd'hui 
Vous rendra plus coupable & plus méchant que lui* 

POLINICE, 

Faut-il que de ma main je couronne ce traître , 
Et que de Cour en Cour j'aille chercher un maîttcÇ 
Qu'efrant & vagabond je quitte mes États , 
Pour obérer des loix o^u'ii ne rcfpe&e pas, | 
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"De fes propres forfaits. ferai- je la vi&ime \ 
le diadème eft il le parcage du crime ? 
Quel droit ou quel devoir n'a-t-il point violé ï 
Et cependant il règne , ôc je fuis exilé ! 

i J O C A S T E. 

Mais fi le Roi d'Argos vous cède une couronne . • , 

POLIXICI. 

Dots- je chercher ailleurs ce que le fang me donne? 

En m* alliant chez lui n'aurai- je rien porté t 

Et tiendrai- je mon rang de fa feule bonté! 

D'un Trône qui m'eft dû faut-il que l'on me chatte f 

Et d'un Prince étranger que le brigue la place ! 

Non y non , fans m'abaifler a lui faire la cour , 

Je veux devoir le feeptre à qui je dois le jour. 

JOCASTI. 

Qu'on le tienne, mon fils , d'un beau-père ou d'un père» 
La main de tous les deux vous fera toujours chère. 

P O l I H I C I, 

Non , non , la différence eft trop grande pour moi ; 
L'ua me feroit efclave , & l'autre me fait Roi. 
Quoi ? ma grandeur feroit l'ouvrage d'une femme t 
D'un éclat S honteux je rougirois dans l'ame. 
Xe Trône , fans l'amour , me feroit donc fermé) 
Je*ne regnerois pas fi l'on ne m'eût aimé î 
Je veux m'ouvrir le Trône , ou jamais n'y paraître ; 
Et , quand j'y monterai , j'y veux monter en maître j 
Que fe peuple à moi feul foie forcé d'obéir , 
Et qu'il me foit permis de m'en faire haïr. 
Enfin , de ma grandeur je veux être l'arbitre , 
N'être point Roi , Madame , ou l'être à jufte titre* 
Que le fang me couronne 9 ou , s'il ne fuffit pas, 
Je veux à ion fecours n'appeller que mon bras. 

J o c a s t t. 
Faites plus ; tenez tout de votre grand courage i 
Que votre bras tout feul fafte votre partage , 
Et dédaignant les pas des autres fouverains , 
f ayez , mon 6ïi , foyez l'ouvrage de vos main» 
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Par d'illuftres exploits couronnez -vous vous-même ; 
Qu'un fuperbe laurier foie votre diadème : 
Régnez & triomphez , Ôc joignez à la fois 
La gloire des héros à la pourpre des rois. 
Quoi ? votre ambition icroit-ellc bornée 
A régner tour-à-tour l'efpace d'une année ? 
Cherchez à ce grand cœur , que rien ne peut dompter, 
Quelque trône où vous feul ayiez droit de monter. 
Mille feeptres nouveaux s'offrent à votre épée , 
Sans que d'un fang fi cher nous la voyions trempée. 
Vos triomphes pour moi n'auront rien que de doux» 
£t votre frère même ira vaincre avec vous. 

POLIMICE. 

Vous voulez que mon cœur , flatté de ces chimères t 
LaiAe un ufurpateur au Troue de mes pères. 

J o c a s T s. 
Si vous lui fouha'tez en effet tant de mal ; 
Elevez -le vous-même à ce Trône fatal. 
Ce Trône fut toujours un dangereux abîme : 
La foudre l'environne auflï-bicn que le crime. 
Votre père & les rois qui vous ont devancés , 
Sitôt qu'ils y mouraient , s'en font vus renverfes. 

PoLimci. 
Quand je devrots au Ciel rencontrer le tonnerre , 
T y monterois plutôt que de ramper à terre. 
Mon coeur , jaloux du fort de ces grands malheureux t 
Veut s'élever y Madame , 8e tomber avec eux, 

Ê T i O C t H. 

Je faurai l'épargner une chute fi vaine. 

Polimici. 
Ah ! ta chute , crois-moi , précédera la mienne* 

JOCASTI, 

Mon fils , fon règne plaît. 

POIINICÏ. 

Mais il m'eft odieux» 
Joe À^'s t i. 
Il a pour lui le Peuple. 

Polimici. 

Et j'ai pour moi les Dieux» 
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ÉTÉOCL!. 

Les Dieux de ce haut rang te vouloient interdire y 

Puif qu'ils m'ont élevé le premier à l'Empire. 

Us ne favoienc que ttop , lorfqu'ils firent ce choix , 

Qu'on veut régner toujours quand on règne une fois* 

Jamais detfus le trône on ne vit plus d'un maître ; 

II n'en peut tenir deux., quelque grand qu'il puiiTe être» 

L'un des deux , tôt ou tard , le verroit rcnverfe , 

Et d'un autre foi-même on y feroit preffé. 

Jugez donc , jJar l'horreur que ce méchant me donne J 

Si je puis avec lui partager la couronner 

POLINICE. 

Et moi je ne veux plus , tant tu m'es odieux , 
Partager avec roi la lumière des Cieux. 

JOCASTH. 

Allez donc, j'y confens , allez perdre la vie \ 
A ce cruel combat tous deux je vous convie. 
Puifque tous mes efforts ne fauroient vous changer,, 
Que tardez-vous? Allez vous perdre 8c me venger. 
Surpayez , s'il fe peut , les crimes de vos pères j 
Montrez , en vous tuant , comme vous êtes frères* 
Le plus grand des forfaits vous a donné le jour ; 
Il faut qu'un crime égal vous l'arrache à fon tour* 
Je ne condamne plus la fureur <jui vous prefle ; 
Je n'ai plus pour mon fane ni pitié ni tendreile : 
Votre exemple m'apprend à ne le plus chérir \ 
Et moi , je vais, cruels , vous apprendre à moutit* 
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SCENE IV. 

A.NTIGOtfE,ÉTÉOCLE,POLINICEi 
ÇRÉON, HÉMQN. 

Antigome, 

JVIadame . . . O Ciel ! que vois- je ? Hélas ! rien ne lç% 
touche. 

H é m o N. 
Sien ne peut ébranler leur confiance farouche* 

Aktigone. 
princes . . • . 

ÉiéoctE. 

Four ce combat chotâtfbns quelque lieu» 
Polikice. 
Courons. Adieu , ma fceur. 

Et à oc l e. 

Adieu , PrincefTe , adieç* 
An tigomi» 
Mes frères , arrêtez. Gardes , qu'on les retienne ; 
Joignez , unifiez tous vos douleurs à la mienne. 
C'cft leur être cruels que de les refpecter. 

H Imon, 
Madame , il n'eft plus rien qui les puifTe arrêter, 

A n t z g o M B. 
Ah ! généreux Hémon , c'eft vous-feul que j'implore» 
Si la vertu vous plaît , C\ vous m'aimez encore , 
Et qu'on pyiûe arrêter leurs parricides mains , 
ftclgs ! pour me fauver , fauvez ces inhumain;, 

fin du quatrième A8ç, 
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A C T E V. 

SCENE P REMIE RE. 

A m t i G o m s feule. 

A quoi te réfous-tu , Ptincefle infortunée ? 
Ta mère vient de mourir dans tes bras i 

Ne faurois-tu Cuivre Tes pas , 
Et finir , en mourant , ta trifte deftinée ? 
A de nouveaux malheurs te veux-tu réferver! 
Tes frères font aux mains , rien ne les peut fauvec 

De leurs cruelles armes, 
leur exemple t'anime à te percer le flanc : 

Et toi feule verfes des larmes ; 

Tous les autres verfenc du fang. 

Quelle eft de mes malheurs 1* extrémité mortelle ! 
Où ma douleur doit-elle recourir ? 
Dois-je vivre } Dois-je mourir ? 
t?n amant me retient , une mère m'appelle , 
Sans la nuit du tombeau je la vois qui m'attends 
Ce que veut la Raifon , l'Amour me le défend, 

Et m'en ôte l'envie. 
Que je vois de fuiets d'abandonner le Jour ! 
Mais , nélas ! qu'on tient à la vie , 
• Quand on tient û fort à l'amour î 

Oui , tu retiens , Amour , mon ame fugitive : 
Je tecorraois la voix de mon vainqueur. 
L'efpérance eft morte en mon cœur t 
Et cependant tu vis, 8t tu veux que Je vive. 
Tu dis que mon amant me fuivroit au tombeau } 
Que je dois de mes Jours confervu le flambeau 
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Pour fauver ce que j'aime. 
Hèmoû , vois le pouvoir que l'Amour a fur moi; 
Je ne vivrais pas pour moi-même , 
Et je veux bien vivre pour toi. 
Si jamais tu doutas de ma flamme ridelle 
Mais voici du combat la iunefte nouvelle. 



SCENE IL 

ANTIGONE, OLYMPE. 
Ahtigohe. 



Xi 



U bien , ma chère Olympe , as-tu vu ce forfait* 

Olympe. 

J'y fuis courue en vain , c'en étoit déjà fait. 

Du haut de nos remparts j'ai vu defeendre en larmes 

Le Peuple qui couroit & qui crioit aux armes \ 

Et pour vous dire enfin d'où venok fa terreur > 

Le Roi n'eft plus > Madame , & fon frère eft vainquent^ 

On parle auûi d'Hémon , l'on dit que fon courage 

S'eft efforcé iong-cems de fufaendre leur rage , 

Mais que tous fes efforts ont été fuperflus. 

C'eftce que j'ai compris de mille bruits confus. 

Antxgomi. 

Ah ! je n'en doute pas , Hémon eft magnanime ; 

Son grand coeur eut toujours trop d'horreur pour le crime | 

Je l'avois conjuré d'empêcher ce forfait > 

Et, s'il l'avoit pu faire , Olympe , il i'anroit&ir. 

Mais , hélas 1 leur fureur ne pouvoir fe contraindre j 

Dans des ruifteaux de (ang elle vouloir s'éteindre. 

Princes dénaturés , vous voilà Satisfaits : 

la mort feule entre vous pouvoit mettre la paix. 

1-e trône pour vous deux avoit trop peu de place s 

21 faUoit encre voua meure un phw grand espace * 
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Et que le Ciel vous mit , pour finir vos difcords , 
L'un parmi les vivans , l'autre parmi les morts. 
Infortunés tous dcjix , dignes qu'on vous déplore t 
Moins malheureux pourtant que je ne fuis encore , 
Puifque de. tous les maux qui font tombés fur vous. 
Vous n'en fentez aucun , & que je les feus tous ! 

Olympe. 
Mfcis pour vous ce malheur eft un moindre fupplke, 
Que ù la mort vous eût enlevé Polinice. 
Ce Prince étoit l'objet qui faifbit tous vos foins : 
les intérêts du Roi vou stouchoient beaucoup moins* 
Antigone. 

Il cft vrai, je l'aimai d'une amitié fincère : 
Je l'aimois beaucoup plus que je n'aimois Ton frère } 
le ce qui lui donnoic tant de part dans mes vœux , 
Il étoit vertueux , Olympe , 6c malheureux. 
Mais , hélas ! ce n'eft plus ce coeur fi magnanime ; 
Et c'eft un criminel qu'a couronné fon crime : 
Son frète plus que lui commence à me toucher % 
Devenant malheureux , il m'eft devenu cher, 

Olympe, 
fréon vient. 

Antigone. 
Il eft trifte , & j'en connois la caufe. 
'Au courroux du vainqueur la mort du Roi l'expofe. 
C'eft de tous nos malheurs l'auteur pernicieux. . 



SCENE III. 

PTIGONE, C RÉ ON, OLYMPE; 

AT TALE, GARDES. 

CuioN. 

JY1 adame ,» ou'ai-je appris ca entrant dans ces lieux * 
£ft-M îfti <juc la Reine .. *, 

Anticohï,, 
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Aktigone. 

Oui , Créon -, clic eft morte. 

? Dieux ! Bult-fc favoir de quelle étrange forte 
Set fours infortuné* ont étant leur flambeau ! 

O L Y M » B. 

Elle-même , Seigneur , s»eft ouvert le tombeau s 
Et s étant d un poignard en un moment faine I 
Elle en a terminé Ces malheurs & fa vie. 

Antigoni. 
Elle a fa prèrenir la perte de fon fil* . 
1L1W , . C*éofc. 

Ah ! Madame , il eft vrai que les Dieux ennemi i . . ; 

N'imputez qu'à vous fculla mondu Roi mon frère . 
Et n'en aceufez point la célefte colère * 

A ce combat fatal vous feul l' avc2 conduit : 

' I^ U ? SC °2 feiIs ' f amo «eneftlefn, t 
Ainfi de leurs flatteursles Rois fondes vidimes • 

£t vous avez peut-être à pleuret colme nout' 

... . Ck ion. 

Madame , je 1'arope } te la Deflins contraires 

Me font pleurer deux fils , û vous pleure"' fox frère* 

.... A N T I C O N 1. 

Mef hères & toi fils » Dieux ! otie vent- .•» Jic. . 

Quelque autre qtf Étéocle a-t-ilîni fts jo un tl ""** 

\i . iv . C R. i o H. 

Mais ne ûyez-vous pas cette fanglante hiftôire * 

*, .V. . A N T I G O N H. 

r« fu que Pqunfcc agagné la viaoire , 
Temc /. C 
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:t qu'Hémon a voulu les (eparer en vain. 

Madame , ce combat eft bien plus inhumain; 

fous ignorez encor mes perces & les vôtres % * 

A ais , hélas l apprenez les unes fie les autres* 

Antigone. 
Ugoureufe Fortune , achève ton courroux. 
ùi ! fans doute voici le dernier de tes coups. 
CnéoH. 

fous avez vu , Madame , avec quelle furie 
«s deux Princes fortoient pour s'arracher la vie $ 
lue d'une ardeur égale ils fuyoient de ces lieux j 
t que jamais leurs coeurs ne s'accordèrent mieux* 
a toit de fe baigner dans le fang de leur frère , 
aifoit pe que jamais le fang n'avoit fu faire, 
ar -l'excès de leur haine ils fembloient réunis ; 
t , prêts a s'égorger » ils paroiflbient amis. . 
Is ont choifî d'abord , pour leur champ de bataille ; 
ta lieu ptès des deux camps , au pied de la muraille; 
l'eft là que reprenant leur première fureur , 
is commencent enfin ce combat plein d'horreur. 
>'un gefte menaçant , d'un oeil brûlant de rage , 
►ans le fein l'un de l'autre ils cherchent un patfàge | 
t la feule fureur précipitant leurs bras , 
ous deux fembient courir au-devant du trépas, 
{on fils", qui de douleur en foupiroit dans t'ame T 
t qui fe fouvenoit de vos ordres , Madame , 
: jette au milieu d'eux , & méprife pour vous 
eurs ordres abfolus qui nous arrêtoient tous* 
leur retient le bras , les repoufle , les prie , 
1 , pour les féparer , s'expofc à leur furie : 
[ais il s'efforce en vain d'en arrêter le cours, $ 
c ces deux furieux fe rapprochent toujours, 
tient ferme pourtant , 0c ne perd point courage | 
e mille coups mortels il détourne l'orage , 
îfqu'à ce que du Roi le fer trop rigoureux , 
>it qu'il cherchât fon frère , ou ce fils malheureux;^ 
; rçnverfe à fes pieds prêt à cendre la vjçj 
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A M T X G O M E. 

ït la douleur cncor ne me Ta pas'ravie \ , 

CuioN. 
J'y cours 9 je le relève , & le prens dans mes bras ? | 

Et me reconnoiflant : Je meurs , dit-il tout bas , [ 

Trop htureux d'expirer pour ma belle Princejfe, 
En vain à mon fecours votre amitié s'cmprejjc ± 
Ceft à ces furieux que vous deve^ courir : 
Séparer-Us * mon Père, & me laifft\ mourir. 
Il expire à ces mots. Ce barbare fpe&acle 
A leur noire fureur n'apporte point d'obftacle ; 
Seulement Polinice en paroît affligé : ] 

Attens , Hémon , dit-il , tu vas être vengé. 
En effet fa douleur renouvelle fa rage , 
Et bientôt le combat tourne à fon avantage. 
te Roi , frappé d'un coup qui lui perce le flanc» 
Lui cède la viâoire , & tombe dans fon fang. 
Les deux camps auffitôt. s'abandonnent en proie , 
Le nôtre à la douleur , & les Grecs à la joie j 
Et le Peuple ailarmé du trépas de fon Roi , 
Sur le haut de fes tours témoigne fon ej&oi. 
Polinice, tout fier du fuccès de fon crime , 

Regarde avec piaiûr expirer fa viftime j 

Dans le fang de fon frère il femble fe baigner r 

Et tu meurs , lui dit- il , & moi , je vais régner : 

Regarde dans mes mains V Empire & la vi&oire M 

Va rougir aux Enfers de l'excès de ma gloire i 

Et pour mourir encore avec plus de regret , 

Traître ,fonge en mourant que tu meurs monfujet* 

En achevant ces mots , d'une démarche fière 

Il s'approche du Roi couché fur la poumere , 

Et pour le défarmer il avance le bras. 

Le Roi , qui femble mort , obferve tous fes pas 5 

Il le voit , il l'attend , & fon arae irritée 

Pour queluue grand defiein femble s'être arrêtée» 

L'ardeur de fe venger flatte encor fes défirs , 

Et retarde le cours de fes derniers foupirs. 

Prêt à rendre la vie, il en cache le refte , 

tt fa mon au vainqueur eft un piège funefte j 
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Et dans l'inftant fatal que ce frère inhumain 
lui veut ôter le fer qu'il tenoir à la main > 
11 lui perce le cœur , & fon ame ravie , 
En achevant ce coup , abandonne la vie. 
Polinice frappé pouffe un cri dans les airs , 
Et fon ame en courroux s'enfuit dans les Enfers. 
Tout mort qu'il eft , Madame , il garde fa colère f 
Et l'on dtroit qu'encore il menace fon frère. 
Son vrfage , ou la mort a répandu fes traits , 
Demeure plus terrible & plus fier que jamais* 

A M t 1 g o n i. 
Faute ambition , aveuglement funefte , 
D'un oracle cruel fuite trop manifefte ! 
De tout le fang royal il ne refte que noua « 
Et plût aux Dieux , Créon , qu'il ne reliât que Vous t 
Et que mon défefpoir prévenant leur colère , 
Eût fuivi de plus près le trépas de ma mère ! 

CuioN. 

Il eft vrai que des Dieux le courroux embrafé 
Pour nous taire périr femble s'être épuifé j 
Car enfin fa rigueur , vous le voyez , Madame , 
Ne m'accable pas moins qu'elle afflige votre ame* 
En m'arrachant mes fils . . . 

A N T I G O N H. 

Ah ! vous règne» , Créon j 
Et le Trône alternent vous confole d'Hémon. 
Mais laiflez-moi , de grâce , un peu de, folitude. 
Et ne contraignez point ma t(ifte inquiétude > 
Aufli bien mes chagrins paiTeroiem )ttfqu'à vous : 
Vous trouver» ailleurs des entretiens plus doux* 
le Trône vous attend , le Peuple vous appelle : 
Goûtez tout le plaifir d'une grandeur nouvelle. 
Adieu. Nous ne faifons tous deux que nous gêner s 
Je veux pleurer , Créon , Se Vous voûter régner. 

C k i, o n arrêtant Antigone. 
Ah ! Madame , régnez & montez fur le Trône : 
Ce haut rang n'appartient qu'à l'illuftce A*tigoaf* 
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Antigohi. 
21 me tarde déjà que vous ne l'occupiez, 
la Couronne eft a vous. 

Je la mecs à vos pieds» 
Antigoni. 
Je la refuferols de la main des Dieux même % 
£c vous ofez , Crfcm , m'offrir le Diadème i 

CuioN. 

7e fais que ce haut rang n'a rien de glorieux 
Qui ne cède à l'honneur de l'offrir à vos yeux. 
D'un il noble deftin je me connois indigne. 
Mais fî l'on peut prétendre à cette gloire infignej 
Si par d'illuftres faits on la peut mériter , 
Que faut-il faire enfin , Madame * 

AXTIGONI. 

M'imiter. 
C&ioK. 
Que ne feroîs-je point pour une telle grâce * 
Ordonnez feulement ce qu'il faut que je fafle. 
Je fuis prêt .... 

Antigonb en j'en allant* 
Nous verrons. 

CiioN lafuivant. 

J'attens vos loîx ici* 

A h t i oo tfi <ji s'en allant. 

Attendez. • 



SCENE IV. 

CKJÉON, ATTALE, GARDES, 
Attaii. 

Son courroux feroit-ii adouci î 
#rojez-vow la fléefaki 

C«ii| 
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Oui , oui , mon cher Attate : 
Il n'eft point de fortune à mon bonheur égale > 
Il tu vas voir en moi , dans ce jour fortuné , 
L'ambitieux au trône & l'amant couronné. 
Je demandons au Ciel la PrincefTe & le trône y 
11 me donne le fceptre , & m'accorde Antigone* 
Four couronner ma tête & ma flamny en ce jour » 
Il arme en ma faveur & la haine & l'amour. 
11 allume pour moi deux paûlons contraires} 
Il attendrit la foeur , il endurcit les frères : 
11 aigrit leur courroux , il fléchit fa rigueur , 
It m'ouvre en même tems & leur trône & fon coeur» 

Attale, 
11 eft vrai , vous avez toute chofe profpère, 
Xt vous feriez heureux fi. vous n'étiez point père» 
l'ambition , l'amour n'ont rien à déûrer* 
îMais , Seigneur , la nature a beaucoup à pleurer î 
In perdant vos deux fils . . . « 

Créom. 
* . Oui , leur perte m'afflige | 
Je fais ce que de moi le rang de père exige ; 
Je l'étois : mais fur-tout j'etois né pour régner ; 
It je perds beaucoup moins que je ne crois gagner* 
le nom de père , Attale , eft un titre vulgaire j 
C'eft un don que le Ciel ne nous refufe guère : 
Un bonheur fi commun n'a pour moi rien de doux) 
Ce n'eft pas un bonheur s'il ne fait des jaloux* 
Mais le trône eft un bien dont le Ciel eft avare : 
Du refte des mortels ce haut rang nous fepare. 
Bien peu font honorés d'un don fi précieux : 
la Terre a moins de Rois que le Ciel n'a de Dieux* 
D'ailleurs tu fais qu'Hémon adoroit la Princeflê » 
Et qu'elle eut pour ce Prince une extrême tendrefle s 
S'il vivoit » fon amour au mien feroit fatal : 
£n me privant d'un fils , le Ciel m'ôte un rival. 
Ne me parle donc plus que de fujets de joie : 
Souffre qu'à mes crampons je m/afc>AûdoàûC en ptojc > 
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Et , fans me rappeller des ombres des Enfers ,' 
Dis-moi ce que je gagne , 6c non ce que je perds; 
Parle- moi de régner, parle-moi d'Antigone : 
J'aurai bientôt ton cœur , & j'ai déjà le trône. 
Tout ce qui s'eft paflé n'eft qu'un longe pour moi s 
J'étois père & fujet , je fuis amant &c roi. 
la Princeflé & le trône ont pour moi tant de charmes j 
Que... Mais Olympe vient. 

AtTAtE. 

Dieux ! elle eft toute en larmes; 



SCENE V. 

CXÊOJ*, OLYMPE, ATTALEJ 
GARDES. 

O L T M F E. 

Qu'attzhdbz vous , Seigneur? la Princeflë n'eft plitfj 

Cxi ont. 
ElTe n*e(l plus , Olympe ? 

Olympi. 

Ah ï tègrô»rupetflus f 
Elle, n'a fait qu'entrer dans la chambre prochaine j 
Et du même poignard dont èft morte la Kcine , 
Sans que je pûfle voitfon runefte défiera , 
Cette fière Princetfè a percé f on beau fein: • ♦< 

Elle s'en eft', Seigneur , mortellement frappée 5 
Et dàtù Ton feng , hélas ! elle eil Soudain tombée*; 
Jugez à cet objet ce que j'ai dû fentir. 
Mais fa belle ame enfin toute prête à fortir : 
Cher Himon , c'eft à toi que je mefacrifie , . 
Dit-elle.}' & ce moment a terminé fa vie. 
J'ai fend fon beau corps tout froid entre mes btas J 
Et j'ai cru que mon ame alloit fuivre fes pas ; 
HeureuCè mille fois , û ma douleur mortelle 
Ban* la nuit du tombeau m'eût plongée avec elle) 

Ç iy * 
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SCENE DERNIERE. 

ÇMO N, ATTALE, CARDES* 
C i. i o m. 

• Ainsi donc vous fuyez un amant odieux ; 

ft vous-même, cruelle , éteignez vos beaux yeux! 
ous fermez pour jamais ces beaux yeux que j'adore J 
£t , pour ne me point voir , vous les fermez encore ! 
Quoiqu'Hémon.veus fût cher , vous courez au trépa* 
Bien plu* pour m'éviter que pour Cuivre fc$.pas. 
Mais Huflîez-vous encor m'être auftl rifcoureufc m v 
Ma préfenec aux Enfers vous fût-elle odieufe » 
Dût après le trépas vivre votre courroux , 
Inhumaine , je vais y defeendre après vous. 
,VOtis y verrez toujours l'objet de votre haine; 
Itx toujours mes foupirs vous reduont ma peine ^ 
Ou pour vous adoucir, ou pour vous tourmenter t 
It vous ne pourrez plus mourir pour m-éviter. 
tfourouu donc . . . 

Àttale lai arrachant fort ipie. 
Ah ! Seigneur , quelle cruelle envie | 
C^ioH. 
Ah ! c'eft m'àfîaffiner que me fauver la vie. 
Amour , rage , tranfports , venez à mon fecoursf 
VencV, «c terminez mes déteftables jours 5 
De ces cruels amis trompez tous les obftacles. 
Toi , juûific , ô Ciel , la foi de tes oracles. 
Je fuis le dernier fang du malheureux Laïus) 
Perdez-moi , Dieu* cruels , ou vous ferez déçus i 
Reprattez , reprenez cet Empire funefte : 
Vous m'ôtèz Ântigone , ôtez-moi tout le refte : 
ï-e tr^ne& vosprêfens excitent mon courroux : 
Un coup defouowcft tout ce que Je yeux de vous t 
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Ne le refufez pas à mes voeux , à nres crî met s- 
' Ajourez mon fupplicc à tant d'autres viûimes. 
Mais en vain je vouspreflê , & mes propres forfait» 
Me font déjà fentir tous les maux que j'ai faits* 
Polinice , Étéocle , Iocafte *, Antigone , 
Mes fils que j'ai perdus pour m'élever au Trône , 
Tant d'autres malheureux dont j'ai caufê les maux * 
Font déjà dans mon coeur l'office des bourreaux. 
Arrêtez . • . Mon trépas va venger votre perte > 
La foudre va tomber , la terre eft entr'ouverte i 
Je retiens à la fois mille tourmens divers , 
£t je m'en vais chercher du repos aux Enfers. 

( // tombe entre les mains des Cardes, ) 



* Ce nom ne fc trouve écrit 
ainfî que dans ce feul vers de la 
Tragédie , où il faut néceflai- 
rement écrire & prononcer 
dans ce vers Iocafte; & c'eft 
ainfî qu'il fe trouve imprimé 
depuis le commencement juf- 
qu'à la fin dans la première 



édition de cette Pièce. l'Au- 
teur fit changer cette ortho- 
graphe dans Tes éditions fui- 
vantes ; mais il conferva tou- 
jours Iocaftt dans ce vers • 
moique cependant il y pût 



quoiqui _ , 

changer ainfî l'ordre des nomsi 

Jocajic, Polinice 9 Êtéocle 9 Antigone. 



FIN. 
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ALEXANDRE 

LE GRAND, 
? R A G É D I El 



ctj 



. v . . j . ;, 



AU ROL 



URE, 



Voici une féconde cntreprifë qui n*efi pu* moins bat* 
aie que la première. Je ne me contente pas d'avoir mis 
é la tête de mon Ouvrage le nom d'Alexandre , j'jt 
ajoute encore celui de Votre MAiisTé> c'eft-à»dire 
que j'affemble tout ce que lefiicle prifent & 'les fiècles. 
paffés nous peuvent fournir de plus grand. Mais *. 
SIRE, fefpère que Votre Majesté ne condamnera 
pas cette féconde hardieffe , comme Elle n'a pas défap* 
prouvé la première. Quelques efforts que Von eût faits 
pour lui défigurer mon Héros y il n'a pas plutôt par* 
devant Elle, qù*Elle l'a reconnu pour Alexandre, Et 
à qui s*en rapportera-t-cn qu'à un Roi dont la gloire 
eft répandue auffi loin que celte de ce Conquérant , £t 
devant qui l x on peut dire que tous leS peuples du monde 
fe taifent , comme l'Ecriture l'a dit d'Alexandre f Je 
Jais bien -que ce fdinct êft un filence d'étonnement & 
d admiration* j que jufqués ici la fonce de vos armes ne 
leur en a pas tant ifnpoféqut celle de vos vertus : mais* 
SIRE, votf* réputation H' eh eft pas moins éclatante » 
pour n*étre point établie fur les embrafemtns & fur les 
luints i & <&£« Votm MAissxé efi arrivée au condà^ 



jfe ta gloire par un chemin plus nouveau & plus difficile 
que celui par où Alexandre y efl monté. Il n'eft pas 
extraordinaire de voir un jeune homme gagner des ba- 
tailles , de le voir mettre le feu par toute ta terre : il 
n'eft pas impoffibleque lajeuneffe & la fortune l'em- 
portent viÛorieuxjufqu'au fond des Indes, L'Hiftoire 
efl pleine déjeunes Conquérons. Et l'on fait avecquelle 
ardeur Vothb Majesté Elle-même a cherché les oc- 
cafions de fe fignaler dans un âge où Alexandre ne 
faifoit encore que pleurer pour les vi&oires de fon père. 
Mais elle me permettra de lui dire que devant Elle où 
n'a point vu de Roi qui, d l'âge d? Alexandre 9 aie 
faitparoitre la conduite d'Augufte j qui 9 fans s'éloigner 
ftefque du centre de fon royaume , ait répandu fa lu- 
mière juf qu'au bout du monde , & qui ait commencé fa 
carrière par où les plus grands Princes ont tâché d'à- 
fhever la leur. On a difputé chef les Anciens ,fi la 
Fortune n'avoit point eu plus départ que la Vertu dans 
les conquêtes d'Alexandre. Mais quelle part la Fortune 
peut-elle prétendre aux a&ions d'un Hoi qui ne doit 
fu'dftsfeuls confeils l'état florifant de fon royaume, 
4f qui n'a befoin que de lui-mime pour fe rendre redou- 
table à toute l'Europe t Mais , SIRE,/* ne fonge 
pas qu'en voulant louer Vot&b Majesté » je m'engage 
dans une carrière trop vafie & trop difficile : il faut 
^auparavant m'effayer encore fur quelques autres Héros 
de l'Antiquité i & je prévois qu'à nxefure que je pren- 
drai de nouvelles forets „ Votai Majesté fe couvrira 
Elle-même d'une gloire toute nouvelle i que nous la 
reverrons peut-être d la tête d'une armée » achever la 
comparai/on qu'on peut faire d'Eile & d'Alexandre >,& 
rfmuer le tisre de Conquérant à celui dupluefageRoi 



de la terre. Ce fera alors que vos fujets devront côi& 
facrer tomes leurs veilles au récit de tant de grande» 
aStions 9 & nepasfouffrir que Vothb Majesté ait li*u\ 
de fe plaindre , comme Alexandre B qu'elle n'a eu pcr* 
fonne de fin tems qui ptik laiffhr à lapoftiriti la mé-* 
moire defes vertus. Je n'ejpère pas être affe^ heureux 
pour me diftinguer par le mérite de mes ouvrages ; mais, 
je fais bien que je me fignolerai au moins parle \èlc Gp 
la profonde vénération avec laquelle je fuis § 



SIRE, 



DE Votui Majsst£J 



le tris humble, tri* 
obéiflant , & très fidètg 
iervictur &: fujet, 
KACINli 



PREFACE. 

1 1 n'y a guère de Tragédie où l'hiftoire foie plus fidè- 
lement fuivie que dans ctile-ci. Le fujet en eft tiré 
de plufieurs Auteurs j mais fur-tout du huitième Livre 
de Quinte - Curce. C'eft là qu'on peut voir tout ce 
qu'Alexandre fît lorsqu'il entra dans les Indes , les Ara- 
ballades qu'il envoya aux Rois de ces pays-là , les dif- 
férentes réceptions qu'ils firent à fes Envoyés , l'al- 
liance que Taxile fit avec lui , la fierté avec laquelle 
Ponts refufa les conditions qu'on lui préfentoit , l'ini- 
mitié qui étoit entre Porus & Taxile , & enfin la vic- 
toire qu'Alexandre remporta fur Porus , la réponfe gé- 
néreufe que ce brave Indien fit au vainqueur qui lui 
demandoit comment il vouloir qu'on le traitât , & la 

fénéroûté avec laquelle Alexandre lui rendit tous fes 
tats , & en ajouta beaucoup d'autres. 
Cette aâion d'Alexandre a paiTé pour une des plus 
belles que ce Prince ait faites en fa vie ; & le danger 
que Porus lui fit courir dans la bataille , lui parut le 
plus grand où il fe lût Jamais trouvé. Il le confefla lui- 
même j en difant qu'il avoit trouvé enfin un péril di- 
gne de fon courage. Et ce fut en cette même occaûon 
qu'il s'écria : » O Athéniens , combien de travaux j'en- 
. » dure pour me faire louer de vous « ! J'ai tâché de rc- 
préfenter en Porus un ennemi digne d'Alexandre, & je 

Cuis dire que fon caractère a plu extrêmement fur notre 
héatre , iufques-là que des perfonnes m'ont reproché 
que je faifois ce Prince plus grand qu'Alexandre. Mais 
ces perfonnes ne considèrent pas que dans la bataille & 
dans la vi&oire Alexandre eft en effet plus grand que 
Porus j qu'il n'y a pas un vers dans la Tragédie qui ne 
ibît à la louange d'Alexandre , que les invectives mê- 
.xdcs de Porus $c d'Axiane font autant d'éloges de la va- 
leur de ce Conquérant. Porus a peut -être quelque chofe 
2ui intéreflê davantage , parce qu'il eft dans le maj- 
eur. r> Car , comme dit Séneque , nous fommes de 
» telle nature , qu'il n'y a rien au monde qui fe fajlç 
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* tant admirer qu'un homme qui fait être malheureuÉ 
» avec courage, ha aficÛi fumus , ut nihil *què ma* 
gnam apud nos admirationem occupa , quant homo 
fortiter mifcr. 

Les amours d'Alexandre & de Cléofile ne font pas de 
mon invention. Juftin en parle auffi-bien que Quinte- 
Curce. Ces deux Hiftoriens rapportent qu'une Reine 
dans les Indes , nommée Cléofile , fe rendit à ce Prince 
avec la ville où H la tenoit affîégée , & qu'il la rétablît 
dans fon Royaume en confédération de fa beauté. Elle 
en eut un fils , & elle l'appella Alexandre. Voici les 
paroles de Juftin : Régna CUofilis rcgin* petit , <pue 
cùm fe dedijpet ci , regnum ab Alexandro reeepit a Ule» 
cebris confecuta quod vin tue non potuerat i filiumque , 
ab eo genitum , Alexandrurn nominay'u ê qui pofte^ 
regnum Indorum potinu efi m 




ACTEURS. 

ALEXANDRE. 

PORUS, 1 

. > Rois dans les Indes* 
TAXILE, 3 

A X I A N E , Reine d'une autre partie des Iûdci) 

C L É O F I L E , fœur de Taxile. 

^PHESTION. 

Suite d'AL EX AND RE, 



ta Seine efifir le bord de VHjdafpt, dans U Catttfk 
de Taxile. 



ALEXANDRE 

LEGRAND, 

ACTE PREMIER' 

SCENE PREMIERE. 

TAXILÏ, CLÉOFUÎ^ 
Cl io F i le. 

Quoi , vous allez combattre utt Roi, dont bpuHTauc$ 

Semble forcer le Ciel à prendre fa défenfe j 

Sous qui toute l'Aûe a vu tomber Tes Rois , \ 

Et qui tient la Fortune attachée à Tes loix. 

Mon frère , ouvrez les yeux pour connoître Alexandre i 

Voyez de toutes pans les trônes mis en cendre > 

Les peuples aflervis , & les Rois enchaînés ; 

Et prévenez les maux qui les ont entraînés. 

T A X 1 L E. 

Voulez-vous que , frappé d'une crainte fi baffe ^ 

Je préfente la tête au joug qui nous menace ; 

Et que j'entende dire aux peuples Indiens , 

Que j'ai forgé moi-même & leurs fers & les miens; 

Quitterai- je Porus ? Trahirai-je ces Princes 

Que railcmblf le foia d'affranchir nos Provinces I • 



t9 ALEXANDRE, 

fct qui , fans balancer fur un G noble choir , 

Sauront également vivre ou mourir en rais 2 

En voyez- vous un feul , qui , fans rien entreprendre j 

Ce laifle terraflêr au feul nom d'Alexandre > 

ït le croyant déjà maître de l'Univers , 

Aille, efclave empreflé , lui demander des fers * 

loin de s'épouvanter à l'aipeâ de fa gloire , 

Ils l'attaqueront même au fein de la viâoire ; . 

Et vous voulez , ma fceur , que Taxile aujourd'hui è 

Tout prêt à le combattre , implore fon appui î 

Ciboule. 
Auflî n'eft-ce qu'à vous que ce Prince s'adreflê ; 
Pour votre amitié feule Alexandre s'emprefle : 
Quand la foudre s'allume & s'apprête à partir , 
Il s'eifbrce en fecret de vous en garantir. 

Taxiii. 
Pourquoi fuis-je le feul que fon courroux ménage » 
De tous ceux que t'Hydafpe oppofe à fon courage , 
Ai-je mérité feul fon indigne pitié * 
Ne peut-il à Parus offrir fon amitié ? 
Ah ! fans doute , il lui croit Pâme trop eéncreufç 
Pour écouter jamais une ogre fi honteuie î 
Il cherche une vertu qui lui refifte moins ; 
<£t peut-être il me croit plus digne de fes foins, 

C l à o r î l i. 
Dites . fans l'aceufer de chercher un efclave , 
Que de fes ennemis il vous croit le plus brave > 
Et qu'en vous arrachant les armes de la main , 
Il fe promet du relie un triomphe certain. 
Son choix à votre nom n'imprime point de taches $ 
Son amitié n'eft point le partage des lâches : 
Quoiqu'il brûle de voir tout l'Univers fournis» 
On ne voit point d'efclave au rang de fes amis. 
Ah , û fon amitié peut fouiller votre gloire , 
Que ne m'épargnez vous une tache ù noire $ 
Vous connoiftèz les foins qu'il me rend tous les jOUTSf 
Il ne tenoit qu'à vous d'en arrêter le cours. 
Yors me voyez ici xnaîtrciTe de fou amc j 
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Cent mcflages fecrets m'afîureiv de fa flamme t 
Pour venir jufqu'à moi » Tes foupirs embraies 
Se font jour à rravers de deux camps oppofés. . 
Au lieu de le haïr » au lieu de m'y contraindra, 
De mon trop de rigueur je vous ai vu vous plaindre % 
Vous m'avez engagée à fouftrir Ton amour , 
Et peut-être 9 mon frère , à l'aimer à mon cour» 

TAXlll. • 

Vous pouvez , fans rougir^iu pouvoir de vos charmes , 

Forcer ce grand Guerrier à vous rendre les armes > 

Et , fans que votre cœur doive s'en allarmcr , 

Le vainqueur de l'Euphrate a pu Tous défarmer. 

Mais l'Etat aujourd'hui fuivrama deftinée > 

Je tiens avec mon fort fa fortune enchaînée ; 

Et , quoique vos confeils tâchent de me fléchir, 

Je dois demeurer libre afin de. l'affranchir. 

Je fais l'inquiétude où ce defîeid vous livre ; 

Mais comme vous , ma Cœur, j'ai mon amour à fulvfe* 

Les beaux yeux d'Axiane , ennemis de la paix , 

Contre votre Alexandre arment tous leurs attraits : 

Reine de tous les coeurs , elle met tout en armes , 

Pour cette liberté que détruifent fes charmes ; 

Elle rougit des fers qu'on apporte en ces lieux * 

Et n'y fauroit fouftrir de tyrans que (a yeux. 

Il faut fervir , ma focur , fon illulire colère. 

H faut aller . • . 

C t à o t 1 1 b. 

Hé bien , perdez-vous pour lui plaire | 
De ces tyrans fi chers fuivez l'arrêt fatal j 
Servez-les , ou plutôt fervex votre rival. 
De vos propres lauriers fouftrez qu'on le couronne t 
Combattez pour Porus , Axiane l'ordonne \ 
Et par de beaux exploits , appuyant fa rigueur M 
A&urea à Porus l'empire de fon cœur. 

T a x i l E. 
Ah | ma futur ! croyez-vous que Porut . . • 

Mais vous même* 



70 ALEXANDRE, 

Doutez-Vous en effet qu'Axiane ne l'aime ? 
Quoi , ne voyez-vous pas avec quelle chaleur 
L'ingrate , à vos yeux même , étale fa valeur ! 
Quelque brave qu'on foit , û nous la voulons croire + 
Ce n'eft qu'autour de lui que vole la victoire * 
Vous formeriez fans lui d'inutiles defieins 5 
la liberté de l'Inde eft toute entre fes mains. 
Sans lui défa nos murs feroient réduits en cendre } 
lui feul peut arrêter les progrès d'Alexandre j 
Hle fe fait un Dieu de ce Prince charmant , 
Et vous doutez encor qu'elle en faÛc un amant e 

T a x 1 1 E. 

le tichois d'en douter , cruelle Cléofïle , 
Hélas ! dans fon erreur afrermifTez Taxile $ 
Pourquoi lui peignez-vous cet objet odieux? 
Aidez-le , bien plutôt , à démentir fes yeux. 
Dites-lui qu'Axiane eft une beauté fière , 
Telle à tous les mortels qu'elle eft a votre frère. 
Flattez de quelque efpoir ... 

C L à O F I L I. 

Efpérez ê j'y confens ; 
Mais n'etpérez plus rien de vos foins impuiflans. 
Pourquoi dans les combats chercher une conquête , 
Qu'à vous livrer lui-même Alexandre s'apprête ? 
Ce n'eft pas contre lui qu'il la faut difputer i 
Porus eft l'ennemi qui prétend vous l'oter. 
four ne vanter que lui , l'injufte Renommée 
Semble oublier les noms du refte de l'armée $ 
Quoi qu'on fa (Te , lui feul en ravit tout l'éclat ; 
It comme fes fujets il vous mené au combat. 
Ah ! Il ce nom vous plaît , fi vous cherchez à l'être, 
les Grecs £c les Perfans vous enfeignent un maître \ 
Vous trouverez cent Rois compagnons de vos fers s 
Porus y viendra même avec tout l'Univers. 
Mais Alexandi e enfin ne vous tend point de chaînes $ 
Il laide à votre front ces marques fouveraines % 
Qu'un orgueilleux rival ofe ici dédaigner. 
£drui vous fait fervir , il you* feu leguej. 
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Au Heu que de Porus vous êtes la vt&ime , 
Vous ferez '. . . Mais voici ce rival magnanime. 

T a x i l s. 
Àhï mafœur, je me trouble -, & mon cœur allarmé^ 
En voyant mon rival , me dit qu'il cft aimé. 

ClioFUL 

Le teins vous preflc. Adieu. C'eft à vous de vous rendre; 
L'efclave de Porus , ou l'ami d'Alexandre. 



SCENE II. 

PORUS, TAXILE. 

Porus. 

Oeignettu > ou je me trompe , ou nos fiers ennemie 

Feront moins de progrès qu'ils ne s'étoient promis. 

Nos Chefs fie nos Soldats , brulans d'impatience , 

Font lire fur leur front une mâle aiîurance ; 

Ils s'animent l'un l'autre , & nos moindres guerriers 

Se promettent déjà àcs meiuons de lauriers. 

l'ai vu de rang en rang cette ardeur répandue , 

Par des cris généreux éclater à ma vue : 

Us fe plaignent 9 qu'au lieu d'éprouver leur grand coeur} 

L'oifiveté d'un camp confume leur vigueur. 

LaifTerons-nous languir tant d'illuftres courages ? 

Notre ennemi , Seigneur , cherche fes avantages ; 

Il fe fent foible encore , & , pour nous retenir, 

îpheftion demande à nous entretenir ; 

£t par de vains difeours 

T A X I L E. 

Seigneur , il faut l'entendre*; 
Nous ignorons encor ce que veut Alexandre , 
Peut-être cû-ce la Paix qu'il nous veut présenter* 

P or u s. 
(4 Paix ! Ab * de fa main pourriez-yous l'accepter f 
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Hé quoi ! nous l'aurons vu, par cane d'horribles guerres* 
Troubler le calme heureux donc jouiffoient nos terres | 
Et le fer à la main entrer dans nos Etats • 
Fwir attaquer des Rois qui ne l'offenfoient pas ! 
Kous l'aurons vu piller dis Provinces entières , 
Du Tang de nos fujets faire enfler nos rivières ; 
Et quand le Ciel s'apprête à nous l'abandonner , 
t'attendrai qu'un Tyran daigne nous pardonner ! 

T A x i t B» 

Se dites point , Seigneur , que le Ciel l'abandonne j 
D'un foin toujours égal fa faveur l'environne» 
Un Roi , qui fait trembler tant d'Etats fous Tes loi* 9 
N'cft pas un ennemi que méprifent les Rois* 

Poiuî. 

loin de le méprtfer , j'admire Ton courage , 
Je rends à fa valeur un légitime hommage. 
Mais je veux , à mon tour , mériter les tributs 
Que je me fens forcé de rendre à fes vertus. 
Oui , je confens qu'au Ciel on élevé Alexandre « 
Mais , (i je puis , Seigneur , je l'en ferai defeendre } 
Et j'irai l'attaquer juiques fur les Autels 
Que lui drelfe , en tremblant , le refte des mortels. 
C'eft ainlî qu'Alexandre eftima tous ces Princes , 
Dont fa valeur pourtant a conquis les Provinces , 
$i Ton cœur dans l' Afie eût montré quelque effroi 9 
Darius en mourant Pauroit-il vu fon Roi l 

Taxili, 

Seigneur , fi Darius avoit fu Ce cqnnoître , 
Il regneroit encore où règne un autre maître. 
Cependant cet orgueil , qui caufa fon trépas • 
Avoit un fondement que vos mépris n'ont pas. 
ta valenr d'Alexandre à peine étoit connue ; # 
Ce foudre étoit encore enfermé dans la nue.* 
Dans un calme profond Darius endormi , 
Ignoroit jufqu'au nom d'un fi foible ennemi 9 
Il le connut bientôt -, & Ton ame étonnée 
De tout ee grand pouvoir fe vît abandonnée s 
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Il Ce rît tenade d'un bras victorieux ; 

Et la foudre en tombant lui fie ouvrir les feu*» 

Ponus, 

Mais encore à quel prix croyez-vous qu'Alexandre 
Mette l'indigne paix dont il veut vous furprendre 2 
Demandée- le, Seigneur , à cent peuples divers 4 
Que cette paix trompeufe a jettes dans les fers. 
Non , ne nous flattons point > fa douceur nous outrages 
Toujours fon amitié traîne un long efclavage. 
En vain on prétend roit n'obéir qu'à demi 5 
Si l'on n'eft fon efclave , on eft fon ennemi. 

T A x i x s, 

Seigneur , fans fe montrer lâche ni téméraire , 
Par quelque vain hommage on peut le fatisfaire* 
flattons par des refpects ce Prince ambitieux , 
Que fon bouillant orgueil appelle en d'autres lieux»! 
- C'eft un torrent qui patte , & dont la violente 
Sur tout ce qui l'arrête exerce fa puifTance ; 
Qui , erofÇ du débris de cent Peuples divers , 
Veut au bruit de fon couçs remplir tout l'Univers* 
Que fert de l'irriter par un orgueil fauvage ? 
D'un favorable accueil honorons fon partage j 
Et lui cédant des droits que nous reprendrons bien , 
Rendons-lui des devoirs qui ne nous coûtent rien. 

P o r u s. 

Qui ne nous coûtent tien, Seigneur ? L'ofez-vous croire$ 
Comprerai-je pour rien la perte de ma gloire > 
Votre Empire 6c le mien feraient trop achetés • 
S'ils couraient à Bonis les moindres lâchetés. 
âlais croyez vous qu'un Prince enflé de tant d'audace j 
De fon paûage ici ne laiflat point de trace 3 
Combien de Rois , brifé? à ce funefte écueil , 
>îe régnent plus qu'autant 'qu'il plaît à fon orgueil î 
»os couronnes d'abord devenant fes conquêtes , 
Tant que nous régnerions flocteroient fur nos têtes j 
JBt nos feeptres en proie à fes moindres dédains > 
J>és qu'il aurojt parjé , çoinberoiçnt 4e nos mains* 
Tom£. 9. 
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Ne dites point qu'il court de province en provirice i ' 
Jamais de fes liens il ne dégage un prince ; 
Et pour mieux aflervir les peuples fous Cet loix , 
Souvent dans la poutfîèrc il leur cherche des rois. 
Mais ces indignes foins touchent peu mon courage j 
Votre fcul intétèt m'infpire ce langage.* 
Porus n'a point de part dans tout cet entretien \ 
£t quand la gloire parle , il n!ecGute plut rien. 

T A X II E. 

J'écoute , comme vous , ce que l'honneur m'inspire é 
Seigneur i mais il m'engage à fauver mon Empire. 

Pouuî. 
Si vous voulez fauver l'Un ou l'autre aujourd'hui, 
Prévenons Alexandre , & marchons conueiui. . 

T A x i le. 
L'audace & le mépris font d'infidèles guides. 

Porus. 
Là honte fuit de prés les courages timide». 

Taxiib. 
Le peuple aime les rois qui favent l'épargner. 

V OÊLTJ S. 

Il cûime encor plus ceux qui favent régner» 

Taxiib. 
Ces confeils ne plairont qu'à des âmes hautaines. 

Poilus. 
Ils plairont à des rois , & peut- être à des reines. 

T A X I L 1. 

La Reine , i vous ouïr t n'a des yeux que pour Tout» 

P 6 *. vf s. 
Un cfclave eft pour elle un objet de courroux. 

T a x i l s. 
liais croyez-vous, Seignetfr, que l'amour vous ordonne 
D'expofer avec vous fon peuple êc fa perfonne ? 
Non , non , fatfs vous flatter , avouez qu'en ce faut 
Vous fuivez votre haine > & son p» votre amour. 

POUÛS. 

Hé bien , je l'avouerai que ma jufte coiète 
/Urne la guerre autant queia paix voui tft cMt* 



^RAGÊDIS. H 

y&opéltii q*e » brûlant d'une noble chaleur , 
Je rais contre Alexandre éprouver ma valeur. 
Du bruit de Tes exploits mon ame importunée , 
Attend depuis long-terns cette heureufe journée* . 
Avant qu'il me cherchât , un orgueil inquiet 
M'avoit déjà rendu Ton ctanemi lecret. 
Dans le noble transport de cette jaloufie , 
Je le trou vois trop lentàtraverfcr l'Ane. 
Je l'attirois ici par des vœux fi puiifans , 
Que je portois envie au bonheur des Perfans ; 
Et maintenant encor , s'il trompoït mon courage ; 
Pour fortir de ces lieux s'il cherchoit un paflage , 
Vous me verriez moi-même , armé pour l'arrêter , 
Lut refufer la paix qu'il nous Veut préfenter. 

Taxiii, 
Ou! > fans doute , une ardeur fi haute 8e fi contante 
Vous promet dans l'Hjftoirc une place éclatante ; 
Et , fous ce grand detfèin duflSez-vous fuccorober , 
Au moins c'eft avec bruit qu'on vous verra tomber. 
La Reine vient. Adieu. Vantez-lui votre zèle , 
Découvrez cet orgueil qui vous rend digne d'elle. 
Pour moi , je troublerois un fi noble entretien > 
Et vos cœurs rougiroient des foibleftès du mien. 



SCENE III. 

P O RU S , A XI AN E. 

ARIANE. 

(^uoi , Taxile me fuit ? Queue caufe inconnue.. M 

P ©r trs. 
Il fait bien de cacher fa honte à votre vue : 
Et puifou'il n'ofe plus s'expofer aux hafards , 
De quel front pourroit-il foutenir vos regard» ? 
Xfais laiflops le, Madame *, 6c, puifqu'il veut fe rendre » 
Qu'il aille avec fa faux adorer Alexandre. , 



7* Alexandre; 

Retirons-nous d'uncarap , où l'encens à la maU 
le fidèle Tsuile attend fon Souyerain* 

AXIANE. 

Mais , Seigneur , que dit-il > 

Ponui, 

Il en faît trop paroitre s 
Cet efclave déjà m'ofe vanter Ton Maître j 

U veut que je le ferre 

A x 1 ANC. 

Ah ! Sans vous emporter 
• Souffrez que mes efforts tâchent de l'atrêcer. 
Ses fotipirs , malgré moi , m'affurenr qu'il m'adore % 
Quoi qu'il en foit , fouffrez que je lui parle encore \ 
Xt ne te forçons point, par ce cruel mépris , 
D'achever un deJTein qu'il peut n'avoir pas ptis, 

Po n u s. 
Hé quoi , Vous en doutez : 8c votre ame s*a(Iure) 
Sur la foi d'un amant infidèle Ôc parjure , 
Qui veut à fon tyran vous livrer aujourd'hui , 
It croit, en vous donnant, vous obtenir de lui ? 
Hé bien , aidez- le donc à vous trahir vous-même s 
Il vous peut arracher à mon amour extrême ; 
Mais il ne peut m'ôter , par fes efforts jaloux , 
Xa gtoirc de combattre & de mourir pour vous» 

A X I A M I. 

£t vous croyez qu'après une telle infolence , 
Mon amitié , Seigneur , feront fa récompenfe ? 
Vous croyez que mon coeur s'eneageant fous fa loi , 
7e fouferirois au don qu'on lui reroit de moi ? 
Couvez-vous, fans rougir, m'aceufer d'un tel criai*! 
Ai-je fait pour ce Prince éclater rant d'eftime ? 
ïntre Taxile Çc vous s'il falloir prononcer , 
Seigneur', le croyez-vous qu'on me vît balancer ? 
Sais-je pas que Taxile eft une ame incertaine 3 
Que rameur le retient quand la crainte l'entraîne | 
Sais-je pas que , fans moi , fa timide valeur 
PuççQmbçroi; bjentfc aux rufes de fa fqeuj } 



Tragédie. & 

Vous (avéï qu'Alexandre en fit fa prifonnîère ~ f 
£t qu'enfin cette feeur retourna vers Ton frère i 
Mats je connus bientôt qu'elle avoit entrepris, 
De l'arrêter au piège où fou coeur étoit pris. 

P okv s. 

Et voiss pouvez encoj: demeurer auprès d'elle ! 
Que n'abandonnez vous cette lœur criminelle ? 
Pourquoi , par tant de foins , voulez-vous épargner 
Un Prince 

À X I A N t. 

C'eft pour vous que je le yeux gagner* 
Vous vefrai-jc accable du foin de nos provinces , 
Attaquer feui un Roi vainqueur de tant de princes î 
Je vous veux dans Taxile offrir un défenfeur , 
Qui combatte Alexandre en dépit de fa feeur. 
Que n'avcZ-vous pour moi cette ardeur emprelïee * 
Mais d'un foin û* commun votre ame eft peu blefféc i 
Pourvu que ce 'grand cœur périfle noblement , 
Ce qui fuivra fa mort le touche foiblement. 
Vous me voulez livrer fans fecours , fans afyje * 
Au courroux d'Alexandre , à l'amour de Taxile > 
Qui me traitant bientôt en fuperbe vainqueur , 
- Pour prix de votre mort demandera mon cœur. 
Hé bien , Seigneur , allez , contentez votre envie % 
Combattez , oubliez le foin de votre vie ', 
Oubliez que le Ciel , favorable à Vos voeux , 
Vous jpréparoit peut-être un fort affêz heureux. 
Peut-être qu'à fon tour Axiane charmée 
Alloic.Mais non , Seigneur \ courez vers votre armé*? 
Un fî long entretien vous feroit ennuyeux ; 
Et c'eft vous retenu trop long-tems en ces lieux. 

PORUS. * 

Ah ! Madame, arrêtez, &connoi(Tez ma flamme) 
Ordonnez de mes (ours , difftofez de mon ame. 
La Gloire y peut beaucoup , je ne m'en cache pas i 
Mais que n'y peuvent point tant de divins appas ! 
Je ne vous dirafpoint que pour vaincre Alexandre 
Vos foldats & les miens alloiem tout entreprendre* 

D iij 



7* A L M X A N V R £, 

Que f étofc pour Porus-un bonbeqr fans égal 
De triompher touNcul aux yeux de fon rivai. 
Je ne y oui dit plus rien. Parlez en Souveraine s 
Mon cœur m** à vos pied* & & gloire & Ta hiin^ 

A X 1 A M 1. 

Ne craignez rien ; ce coeur qui veut bien m'obéfr » 
N'eft pas encre des mains qui le juiffent trahir. 
Non 9 je ne prétens pas , jalbule de fa gloire , 
Arrêter un Héros qui court àlaviâoire. 
Contre un fier ennemi précipitez vos pas : 
tyais de vos Alliés ne vous tëparez pas s 
Ménagez-les , Seigneur , & , d'une aine tranquille * 
laiflTei agir mes foins fur l'efprit de Taxile ; 
Montrez en fa faveur des fentimensplus doux '> 
Je le vais engager à combattre pour vous. 

P o k u s. 
Hé bien , Madame , allez , j'y confens avec joie. 
Voyons Epheition , puifqu'il faut qu'on le vole , 
Mais , fans perdre l'efpoir de le fuivre de près. 
J'attens. Éphcftion , & le combat après. 

fin du premier AQc* 






"TRAGÉDIE. 7% 

ff *f *f ♦* *$ t»f ******* 

ACTE IL 

SCENE PREMIERE. 

CLÉOFXLE, ÊPH^STION. 

ÉPHESTIOS. 

Oui « tandis que vos rois délibèrent ensemble f 
£r que tout fe prépare au confeilqui s'afiemble > 
Madame , permettez que je vous parle aual 
Des fecrettes raifons qui m'amènent ici. 
Fidèle confident du beau feu de mon Maître » 
Souffrez que je l'explique aux yeux qui Pont fait naître $ 
Et que , pour ce Héros , j'ofe vous demandée 
Le repos qu'à vos rois il veut bien accorder. 
Après tant de foupirs , que faut-il qu'il efpêre ! 
Attendez- vous encore après l'aveu a'un frère î 
Voulez- vous que fon cœur , incertain & confus, 
Ne fe donne jamais fans craindre vos refus > 
Faut-il mettre à vos pieds le refte de la terre > 
Faut-il donner la paix * Faut-il faire la. guerre ? 
Prononcez. Alexandre eft tout prêt d'y courir , 
Ou pour vous mériter , ou pour vous conquérir. 

Clboïiu. 
Puisse croire qu'un Prince , au comble de U gloire f 
De mes foibles attraits, gaxde çneor la mémoire l 
Que traînant après lui la vtftotce $c Feffroi , . 
Il fe puiflê abaifler à fbupirer pouemoi î 
Des captas comme luibriftnt biénfôt leutcbaîne } 
A de plus hauts 4e0eins Uglotf e lçsentraîuo % 
Et l'amour dans leurs cœurs interrompu , troublé A 
S ou* JjMâ»* 4tt lauriers eft bientôt accablé. 
Tandis quq ce héros me tînt fa prifonnière , 
J'ai Mi wuct« fon ceuc d'une atteinte légère i 

Di* 



Jo ALEXANDRE, 

>faisje*enfe, Seigneur , qu'en rompant met 1W»J. 
Alexandre, à fon cour , brifa bientôt les fans. 

JÈIHESTIOM. 

Ah ! fi tous l'aviez vu bfâlant d'impatience , 
Compter les trilles jours d'une fi longue abfcncc , 
Vous fautiez que l'amour précipitant fes pas* , 
11 ne chereboit que tous en courant aux combats. 
Ceft pour vouso u'on l'a vu,vainqueur de tant de prince*, 
D'un cours impetueuc traverftr vos provinces , 
le brifer , en paflant , fous l'effort de Tes coups , 
Tout ce qui l'cmpechoit de s'approcher de vous. 
On voit en mime champ vos drapeaux & les nôtres $ 
De fes retranchement il découvre les vôtres 5 
Mais, après tant d'exploits , ce timide vainqueut 
Craint qu'il ne Toit encor bien loin de votre coeur* « 
-Que lui fert de courir de contrée, en contrée , 
S'il faut que de ce cœur vous lui fermiez l'entrée \ 
Si , pour ne point répondre à de fincères vœux , 
Vous cherchez chaque jour à dloutet de fes feux I 
Ci votre efprït armé de mille défiances • . . . 

Ctioltti. 
Hélas ,Me tels foupçons font de foibJes déYenfes ! 
It nos coeurs , fe formant mille foins fuperflus , 
Doutent toujours du bien qu'ils fouhaitent le plus. 
Oui , puifque ce Héros veut que j'ouvre mon aine # 
J'écoute avec plaifir le récit de fa flamme ', 
Je craignois que le temps n'en eût borné le cours ; 
Je fouhaite qu'il m'aime , 6c qu'il m'aime toujours. 
Je dis plus uQuand fon bras força notre frontière- $ 
It dans. les murs d'Omphis m'arrêta prrfonnière , 
Jtfon cœur, oui le voyoit maître de l'Univers m 
3e confoloit déjà de languir dans fes fers s 
ït , loin de murmurer contre un deftin fi rade 9 
11 s'en fit , je l'avoue , une douce habitude ; 
Xt déjà liberté perdant le fouvenir , 
Même , en la demandant , craignoit de l'obtenir* 
Jugez fi fon retour me doit combler de joie , 
*iaw, tw couvert 4c fang, veut-tique je Jf yoîcS 



I 



tRÀGÉDIE. S* 

ïft-ce comme ennemi qu'il fe vient préfenret > 
te ne me cherche- t-il que pour me tourmentée t 

Éphejtios. 
Kort , Madame , Vaincu du pouvoir de vos charmes* 
11 difpend aujourd'hui la terreur de Tes armes 3 
11 préfente la paix à des. rois aveuglés y 
ïi retire la main qui les eût accablés-; 
11 craint que la victoire , à Tes vœux trop facifc r 
Ne conduife Tes coups dans lefêm de Taxile. 
Son courage, fenfibleà vos juftes douleurs , 
Ne veut point dé* lauriers arrotés de vos pleurs*- 
Payortfez les foins où fon amour l'engage >r 
Ixemtez fa valeur d'un fnriite avantage ; 
It difpofez des Rois » qu'épargne fon courroux* 
A recevois un bien qu'ils ne doivent qu'à vous. 

Cl^OFIIK 

N'en doutez point , Seigneur , mon ame inquiétée r 

D'une crainte fi jufte ett fans cefle agitée ; 

7e tremble pour mon frère ,.&■ crains que fon trépas r 

D'un ennemi fi cher n'eiyfànglantc le bras. 

Mais en vain Je m'oppofe à l'ardeur qui l'enflamme ,, 

Axiane & Porus ryrannifent fon ame y 

les charmes d'une Refrre , & l'exemple d'un Ror , 

Dès que fc veux parler , s'élèvent contre moi. 

Que n'ai- je point à craindre-en ce défordre extrême & 

Je crains pour lui-, je crains pour Alexandre même.. 

Je fais qu'en l'attaquant , cenrrois fé font perdus > 

Je fais tous fes exploits , mais je connois Porus. 

Nos peuples qu'on a vustriomphans à (à fuite , 

Kepouuer lcrcrForts.du Perfan 8c du Scythe , 

Irrour fiers des lauriers dont il les a chargé», 

Vaincront à fon exemple ,. ou périront yengés». 

le je crains; 

Êp hte s t ro m* 

Ah ï-quittez une crainte G vaine £ 
Xaiflez courir Porus ou fon malheur L'entraîne ;. 
Que l'Inde en fa» faveur arme tous fes Etats j. 
JùquekfçuVIajOkwdétourjiefcsEas. . . 



ti ALEJTANÙRSl 

Mais les voici. 

Ciionn. 
Seigneur , achevez votre ouvrage , 
Paf Vos fages confeils diffipcrcet orage j 
Ou , s'il faut qu'il éclate , au moins fouvenez-vôu» 
De le faire tomber fur d'autres que fur nous. c 



SCENE II 

PORUS,TAXILE,ÉPHESTIONi 

ÉFNISTION. 

A v aht que le combat , qui menace vos têtes , 

Mette tous vos Etats au rang de nos conquêtes # * 

Alexandre veut bien différer fes exploits , 

Et vous offrir la paix pour la dernière fois. 

Vos peuples , prévenus de l'efpoir qui vous flatte 9 

Trétendoient arrêter le vainqueur de i'Euphrate j 

Mais l'Hydafpe , malçré tant d'efeadrons épars , 

Voit eann fur fes horcls flotter nos étendarts. 

Vous les verriez plantés jufqucs fur vos tranchées » 

Et de fang & de morts vos campagnes jonchées j 

Si ce héros , couvert de tant d'autres lauriers , 

N'eût lui-même arrêté l'ardeur de nos guerriers. 

Il ne vient point ici , fouillé du fang des princes > 

D'un triomphe barbare effrayer vos provinces , 

Et cherchant à briller d'une trille fplendeur , 

Sur le tombeau des rois élever fa grandeur. 

Mais vous-mêmes , trompés d'un vain efpoir de gloire ^ 

N'allez point dans fes bras irriter la viâoire j 

Et lorfque fon courroux demeure fnfpendu , 

Princes , contentez- vous de l'avoir attendu. 

Ne différez' point tant à lui rendre l'hommage 

Que vos coeurs, malgré vous, rendent à fon courage j| 

Et recevant l'appui que vous offre fon bras , 

D'un fi grand etéfenfeu* honorez vos Etats» 



TRAÇtDrE. *J 

Voilà ce qu'un grand Roi veut bien vous faire entendre* 
Prêt à quitter, le fer , & prêt à le reprendre : 
Vous favez fon detfein. ChoimTez aujourd'hui , 
fi vous voulez tout perdre , ou tout tenir de lui. 

Taxili. 
Seîgnear , ne croyez point qu'une fierté barbare 
Nous rafle méconnoûre une venu fi rare ; • 

Et que dans leur orgueil nos peuples affermis 
Prétendent , malgré vous , être vos ennemis. 
Mous rendons ce qu'on doit aux illuftres exemples ; 
Vous adorez des Dieux qui nous doivent leurs temples. 
Des héros , qui chez vous pafToient pour des mortels , 
En venant parmi nous ont trouvé des autels. 
Mais en vain l'on prétend chez des peuples fi braves, 
Au lieu d'adorateurs fe faire des efclaves. 
Croyez-moi , qijelqu'éclat qui les puifle toucher , 
Us refufent l'encens qu'on leur veut arracher.. 
A(Tcz d'autres Etars , devenus vos conquêtes , 
De leurs rois , fous le joug , ont Vu ployer les têtes. 
Après tous ces Etats qu'Alexandre a fournis . 
N'cft-Hpas temps , Seigneur qu'il cherche des amis? 
Tout ce peuple captif qui tremble au nom d'un Maître j 
Soutient mal un pouvoir qui ne fait c^ue &e naître* 
Us ont , pour s'affranchir , les yeux toujours ouverts J 
Votre Empire n'ell plein que d'ennemis couverts. 
Ils pleurent en fecf et leurs rois fans diadèmes. 
Vos fers trop étendus fe relâchent d'eux-mêmes s 
Ef déjà dans leur coeur les Scythes mutinés 
Vont fortir de la chaîne ou vous nous deftinez. 
Eflàyez , en prenant notre amitié pour gage , 
Ce qtie'peut une foi qu'aucun ferment n'engage \ 
Laiflez un peuple au moins qui puifle quelquefois 
Applaudir, fans contrainte, au bruit de vos exploits*; 
Je reçois à ce prix l'amitié d'Alexandre j 
Et je l'attens déjà , comme un Roi doit attendre 
Va Héros dont la gloire accompagne les pas , 
Qui peut tout fur mon coeur , fie rien fur mes Etats; 

P o jl y s. 
Je crofQis ,^quaiid rHxfeft* a&njMaj* fe* flrovJpc»; 
" Dvj 



«* Al KX AU DR*, 

Ennemis, du repos qui perdit ces infâmes , » 

L'or qui naît fous nos pas ne /corrompe point nos ame${ 
La gloire eft le feul bien qui nous puHTe tenter , ' 
Et le feul que mon cœur cherche à lui difputcr , 

Ceftellc 

i Éphestion en fe levant. 

Et c'eft auffi ce que cherche Alexandre % 
k\ de moindres objets Ton coeur ne peut descendre : 
Ceftce qui l'arrachant du fein de Tes Etats « ' 
Au trône de Cyrus lui fît porter fes pas j 
Et du plus ferme Empire ébranlant les colonnes , 
Attaquer , conquérir , & donner les couronnes. 
Et puifqùe votre orgueil ofe lui difputcr 
La gloire du pardon qu'il vous fajt présenter , 
Vos yeux , des aujourd'hui', remoins de fa victair? » 
Verront de quelle ardeur il combat pour lagloirc j 
Sientôrle fer en main vous le verrez marcher. • 

P<x*us. 
Allez donc, je Pacte» , ou je vais le chercher. 



«' 
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SCENE III. 

POROS, TAXILÎ. 
TMIU, 
poi, vous voulez , au gré de votre impatience ?•«, 

PORUJ. 



Non , je ne prétens point tjquMer votre alliance i 
Enhcftion , aigri feulement contre moi, 
pc vos foumùucuis rendra cornue à fon Roi. 
Les troupes d'Axiane , à me fuivre engagées , 
Attendent le combat fous mes drapeaux rangées $ 
De Ton Kiàae & 4u mien je foutiçndxai l'éclat % 



TRAGÉDIE.^ 9f 

A moim que votre corar , animé d'un beau zèle , 
De vos nouveaux amis n'embraflè la querelle. 



S C E N E IV. 

AXIANE, PORUS,TAXILI. 
AxiaxbJ Taxilc. 

Ah , que dit-on de vous > Seigneur ! Nos ennemi* . 
Se vantent que Taxile cft à moitié fournis $ 
Qu'il ne marchera point contre un Roi qu'il refyeâe* 
ï • T a x i l i. ■ * 

La foi d'un ennemi doit être un peu fufpecte , ■' 

Madame i avec le tenu ils me coanoîtront mieux» 

AXJANI. J 

Démentez donc , Seigneur , ce bruit injurieux ; 

De ceux qui l'ont femé confondez l'infolence. 

Allez , comme Porus , les forcer au fiîence •> * 

le leur faire ienrlr , par un fuite courroux , 

Qu'ils n'ont point d'ennemis plus funeftes que vous** 

T a x 1 l x. 
•Madame , fe m'en vais difpofer mon armée. 
Ecoutez moins ce bruit qui vous tient allarmét. 
Porus fait fon devoir , & }e ferai le mien. 



S C E N E F. 

V* 

AXÏANE, PORUS. 

Ax 1 A n s. 

Cette fombre froideur ne m'en dit pourtant rien ; 
Lâche i te ce n'eft point là , pour me le faire cteire *t 
La Hf marche d'un Roi gui court à la yidoke» . ...* 



«I Al E Jt À tf D JcE, 

ïl n'eu faut plus douter ; & nous femmes trahfsv 
Il immole à Ta feeur fa gloire & Ton pays. 
Et fa haine , Seigneur , qui cherche à vous abattre * 
Attend , pour éclater , que vous alliez combattre* 

F © & u & 

Madame y en le perdant , je perds on foibfeappni j 

Je le connoiflôis trop pourm'aû'urer fur lui. 

Mes yeux , fans fe troubler y ont vu Ton inconftance r 

Je craijpois beaucoup plus fa- molle réfiftance. 

Un traître y en nous quittant , pour complaire à fa foeur, 

}faus affoibttt bien moins qu'un lâche défenfear. 

A X 1 A M 1. 

* 

Et cependant , Seigneur , qu'allez tous entreprendre £ 
Vous marinez fans compter les forcer d'Alexandre 5 
It courant , prefque feul , au devant de leurs coups y 
.Contre tant d'ennemis vous n'eppofez que vous* 

P ck u s. 
Hé quoi , voudrieZ'Vous qu'àl'exemple d'un traître > 
Ma frayeur .confpirâ* à vous donner un maître \ 
QueForus dans un camp & laitiânt arrêter , 
Refufât le combat qu'il vient de préfenter ? 
Non,non,}8 n'encrois rien. le connoismi enx,MadamC r 
Le beau feu que 1» gloise-allume dans- votre âmes 
C'eft vous , je m'en fouvien» , dont les puiûans appas. 
£xcitoient tous nos rois , les traînoient aux combats s, * 
trdfc qui la fierté rertrfant de fe rendre , 
Ne vouloir pour amant qu'un vainqueur d'Alexandre. 
Il faut vaincre , Si j'y cours ; bien mains pour éviter 
Je titre de captîT, que pour te mériter. 
Oui r Madame , je vais , dans l'ardeur qui m'entraîne^ 
Victorieux eurmort mériter votre chaîne ;~ 
Xt puxfque mes foupirs s'expliquoient vainement 
A ce cœur que la gloke occupe feulement. 
Je m'en vais ,. par l'éclat qu'une viâoire donne ^ 
Attacher de fi près là gloire à ma perfonne , 
Qfic je pourrai r peut-être ,.amener votre cœur» 
plXm<m <U U gleife 4 l'ainoujf du yaioa^ueiuk. | 



■ ÏRAGÉÙÎl. H 

•*. • A X X A M E. 

Hé" bien , Seigneur , allez. Taxile aura peut-être 
Des fujcts dans Ton camp plus braves que leur Maître £ 
Je vais les exciter par un dernier eftort. 
Apres, dans votre camp , j'attendrai votre fort, 
Ne vous informez point de l'état de mon ame : 
Triomphez & vivez. 

P ô k u s. 

Qu'attendez-vous , * Madame # 
Pourquoi > dès ce moment > ne puis- je pas favoir 
Si mes triftes fou p h s ont pu vous émouvoir? 
Voulez- vous , car le Sort , adorable Axiane > 
A ne vous plus revoir peut-ctre me condamne ; 
Voulez-vous qu'en mourant , un Prince infortuné 
Ignore à quelle gloire il étoit deftiné ï 
Parlez. 

A X USJ. 

Que vous dirai-je ? 

P o a u s. 

Ah , divine Princeflê ,' 
Si vous Tentiez pour moi quelque heureufe foiblefle £ 
■Ce coeur , qui me promet tant d'eftime en ce jour , 
Me pourrait bien encor promettre un peu d'amour i 
Contre tant de foupirs peut-il bien fe défendre i 
Peut-il?... 

Axiane. 

Allez , Seigneur , marchez contre Alexandre* 
La victoire eft à vous , fi ce fameux Vainqueur 
Ne fe défend pas mieux contre vous que mon cœur* 



Fin du fécond A8çy 



4« AlEXdND&B, 

ACTE III. 

SCENE PREMIERE. 

AXIANE,CLÉOFILL 

Axiaxe. 

^^ uoi , Madame , en ces lieux on me tient enfermée S 

Je ne puis au combat voir marcher mon armée S 

Et , commençant par moi fa noire trahifon , 

Tazile de Ton camp me fait une prifon ! 

C'eft donc là cette ardeur qu'il me faifoit paroîtrç ! 

Cet humble adorateur Te déclare mon maître ! 

Et déjà fon amour , lafTé de ma rigueur , 

Captive ma pcrfonne au défaut de mon court 

_ C i i ô F u s. 
Expliquez mieux les foins & les juftcs allarmes 
D'un roi,quipour vainqueursnc connoît que voscharmesf 
Et regardez, Madame , avec plus de bonté 
L'ardeur qui l'intérefle à votre (arête. 
Tandis qu'autour de nous , deux puisantes armées A 
D'une égale chaleur au combar animées , 
De leur fureur par-tout font voler les éclats , 
De quel autre coté conduiriez- vous vos pas* 
Où pourriez- vous ailleurs éviter la tempête ? 
Un plein calme , en ces lieux , allure votre tôte^ . K 
Tout cft tranquille 

AX I A M 1. 

Et c'eft cette tranquillité 
Dont je ne puis foufrrir l'indigne fureté. 
Quoi , lorfaue mes fujets, mourant dans une plaine £ 
Sur les pas de Porus combattent pour leur Reine j 
Qu'au prix de tout leur fang ils lignaient leur foi ; 
Que \fi cri des mourans vient prclquc )ufqu**moi} 



TRAGÉDIE. i 

Cfa me parle de paix ! Se le camp de Taxile 
Garde , dans ce défordre , une aflïette tranquilje ! . 
On flatte ma douleur d'un calme injurieux ! 
Sur des objets de joie on arrête mes yeux ! 

Ç l à o * x L i. 
Madame , voulez -vous que l'amour de mon frère * 
Abandonne aux périls une tête fi chère î 
Il fait trop les bafards . . • 

fc . • Axuxi. 

Et pour m'en détourner > 
Ce généreux amant me fait etnprifonner ! 
Et tandis que pour moi fon rival fe hafarde , 
Sa paiûole valeur me fert ici de garde i 

CtiOfILB. 

Que Porus eft heureux ! Le moindre éloignement 
A votre impatience eft un cruel tourment » 
Et G l'on vous croyoit , le foin qui vous travaille 
Vous le feroit chercher jufqu'au champ de bataille* 

A X t A M B. 

7e fêrois plus , Madame : un mouvement fi beau 
Me le feroit Chercher jufques dans le tombeau , 
Perdre tous mes États , 6c voir d'un œil tranquille 
Alexandre en payer le coeur de CléorUe. 

ClIOFlLl, 

Si vous cherchez Porus , pourquoi m'abandonner 1 
Alexandre en cesiieux pourra fe ramener. 
Permettez que , veillant au foin de votre tête , 
A cet heureux amant l'on garde fa conquête» 

A X X A N I. 

Vous triomphez , Madame , Se déjà votre coeur 
Vole vers Alexandre , & le nomme vainqueur. 
Mais fur la feule foi d'un amour qui vous flatte , 
Peut-être , avant le tems , ce grand orgueil éclaté. 
Vous poullèz un peu loin vos vœux précipités \ 
Et vous croyez trop tôt ce que vous fouhaitez. 
Oui, oui.., 

CtioiiiE. 
Mon frère vient \ & nous allons apprendre 
Qui de nous deux , Madame , aura pu fe méprendre. 



44 2t£jTAiïDk£i 

A x 1 A M B. 

Ah ! je n'en doute plus , & ce front fatisfàié 
Dit aflez à inci yeux que Poruseft défait. 



SCENE II. 

TAXILE, AXIANE, CLÉOFILE* 

T A X I L E. 

Al ad A me , (î Pocus , avec moins cte coIêW, 

tût fuivi lesconfeil* d'une amitié uncère , 

Il m'adroit , en effet , épargné la douleur 

De vous venir moi-même annoncer fon malheur* 

A X I A N É. 

Quoi ! Ponté . . . 

C'en eft fait 4 , te fa valeur trompée # * 
Des maux que j'ai prévus fe voit enveloppée. 
Ce n'eft pas ( car mon cœur , refpc&ant fa vertu 9 
N'accable point encore un rival abattu ) 
Ce n'eft point que fon bras , difputant UviÛoirc* 
N'en ait aux ennemis enfanglanté la gloire j 
Qu'elle-même , attachée à (es faits éclatans , 
Entre Alexandre & lui n'ait douté quelque tenu. 
Mais enfin , contre moi fa vaillance irritée 
Avec trop de chaleur s'étoit précipitée.. : 
J'ai vu fes bataillons rompus & renverses , 
Vos foldats en défordee £c les ûens difperies j, 
It lui-même à la fin entraîné dans leur fuite » 
Maigre lui , du vainqueur éviter la pour fuite S 
It de fon vain courroux trop tard aéfabufë # 
Souhaiter le fecours qu'il avoit refuté. 

A X X A N E. 

Qu'il avoit refufé ! Quoi donc , pour ta patrie 
JTqû indigne courage attend que l'on te prie 1 



TRAGÉDIE. ft 

fl faut donc , malgré toi , te traîner aux combats > 
Et te forcertoi-meme à fauver tes États ! 
L'exemple de Porus , puif qu'il faut qu'on t'y porte 9 
Dis-moi , n'étoit-ce pas une voix aûez forte î 
Ce héros en péril , ta maîtrçfie en danger « 
Tout l'État pérUTant n'a pu t'ençourager ! 
Va , tu fers bien le maître à qui ta fœur te donne ! 
Achève > & fais de moi ce que fa haine ordonne > 
Carde à tous les vaincus un traitement égal 5 
Enchaîne ta maîtrefle en livrant ton rival. 
Auûl-bien c'en eli fait : fadifgrace & ton crime 
Ont placé dans mon cœur ce héros magnanime, 
je l'adore , & je veux , avant la fin du jour , 
Déclarer à la fois ma haine & mon amour } 
Lui vouer , à tes yeux , une amitié fi de lie , 
Et ce jurer , aux fiens , une haine immortelle. 
Adieu. Tu me connois. Aime-moi û ta veux» 

Taxue. 
Ah! n'efpérez de moi que de fîncères voeux • 
Madame , n'attende?, ni menaces ni chaînes : 
Alexandre fait mieux ce qu'en doit à dès Reines* 
Souffrez que fa douceur vous oblige à garder 
Un trône que Porus devoit moins hafarder : 
Sx moi-même en aveugle on me verroir co Abattre 
la facrilcge main qui le voudrait abattre. 

A X I A N E. 

Quoi ! par l'un de vous deux mon feeprre raffermi 
Deviendroit dans mes mains le don d'un ennemi j 
ït fur mon propre trône on me verroit placée 
Par le mérat tyrair qui m'en auroit chance ! 

T.AXIjLS. 

Des Reines & des Rois , vaincus par fa valeur * 
Ont laide par fes foins adoucir leur malheur. 
Voyez de Darius & fa femme & {a mère ; 
L'une le traite en fils , l'autre le traite en frère. ' 

AXIANE. 

J*on , non , Je ne fais point vendre mon amjtiÇ| 
Çfiicftci un tyran y & régner par |>icié # 



*§* AZtX ANDRE* 

Penfes •** $H t'imite une foible Petfafie ; 
Qu'à la Coul- d'Alexandre on retienne AxUfiç j 
£c qu'avec mon vainqueur courant tout l'univers f 
J'aille vanter par-tout la douceur de Tes fers ? 
S'il donne les États , qu'il te donne les nôtres. 
Qu'il te pare , s'il veut , des dépouilles des autres» 
Règne : Ponts ni moi n'en ferons point jaloux & 
Et tu feras enebr £lus efdave que nous. 
7'efoère qu'Alexandre , amoureux de fa gloire » 
Et taché queton crime ait fouillé fa victoire > 
S'en lacera bientôt par ton propre trépas. 
Des trattres comme toi font fouvent des ingrafs j 
fit de quelques faveurs ouc fa main t'éWouMc # 
Du perfide Bcflus regarde le fupplice. 
Adieu. 



S C Ê ME III. 

CLÉOFIL 4 E, TAXILE. 

C L à O I I 1 B. 

. Cjtns z , mon frère , à ce bouillant transport 9 
Alexandre 6c Je tems vous rendront le plus fort ; 
Et cet âpre courroux , quoi qu'elle en pu i fie dire , 
Ne t'obftinera point au refus d'un Empire. 
Maître de fes deftins , vous l'êtes de fon cœur. 
Mais , dites-moi , vos yeux ont-ils vu le vainqueur > 
Quel traitement , mon frère , en devons-nous attendre* 
Qu'a-t il dit ? 

Ta at x t s. 
. , Oui , ma fœur, j'ai vu votre Alexandre* 
D'abord , ce jeune éclat qu'on, remarque en fes traits , 
M'a femblé démentir le nombre de fes faits : 
Mon ccrur , plein de fon nom , n'ofoit, je le confefTc, 
Accorder tant de gloire avec tant de jeunette ; 
Mais té ce îtfêmeTront l'héroïque fierté , 
Le feu de fes regards; fa-haute majeûé, 



TRAGÉDIE. >| 

Font connoîtrc Alexandre. Et certes fou vifage 

iSrtc de fa grandeur l'infaillible préfage ; 

Et fa ptéfence augufte appuyant (es projets , 

Ses yeux , comme fon bras , font par-tout des fui et* 

Il fortoit du combat. Ebloui de la gloire , 

£e croyois dans fes. yeux voir briller la vfôoire. 

Toutefois , à ma vue , oubliant fa fierté , 

Il a fait, à fon tour, éclater fa bonté. 

Ses tranfportsne m'ont point déguifë fa tendreflè t 

Retournez , m'a-t-il dit , auprès de la Princeflè j 

Difpofez fes beaux yeux à revoir un vainqueur 

Qui va mettre à fes pieds fa vidoire & fon cœur. 

Il marche fur mes pas. Je n'ai rien i vous. dire , 

Ma fœur ; de votre fort je vous latâê l'empire j 

7e vous confie encor la conduite du mien. 

Cléofui, 
Vptfs aurez roue pouvoir , ou f e ne pourrai rfen. 
Toift va vous obéir, fi le vainqueur m'écoute. 

Taïhi, 
3e vaisdonc. .. Mais on vient. C'éft lui-même fans doute» 



S C E N E IF. 

ALEXANDRE, TAXILE, CLÉOFILE, 
iPHESTION, Suite d'AUxmndrt. 

Ai tXàNDII, 

Alliz , Épheftion. Que l'on cherche Ponjsj 
Qu'on épargne fa vie & lefang des vaincus. 
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ALEXANDRE, 
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SCENE V. 

ALEXANDRE, TAXILE,CLÉOF IL B t 

A L E X Ai* DUS <i ToxlU, 

Seigkeu*. , cft-il donc vrai qu'une Reine aveuglé» 
Vous préfère d'un Roi la valeur déréglée > 
Mais ne le craignez point. Son Empire eft à vous. 
D'une ingrate « à ce prix , fléchiflez le courroux, 
Maître de deux États , arbitre des fiens mêmes , 
Allez , avec vos vaux , offrir trois diadèmes. 

T a x I L s. 
Ah ! c'en eft trop , Seigneur : prodiguez un peu moins*,'; 

A L B X A N D * X* 

Vous pourrez à loifir reconnoître mes foins. 
fie tardez point : allez où l'amour vous appelle ft> 
"Et couronnez vos feux d'une palme fi belle. 



. SCENE VI. 

t 

ALEXANDRE, CLÉOFIE1. 

AllXAMDUl. 

jVl adAME , à fon amour je promets mon appui. 
Ne puis-je rien pour moi , quand je puis tout pour luit 
£i prodigue envers lui des fruits de la viôoire , 
•jFen aurai- je pour moi qu'une ftérile gloire ? 
Xes feeptres deyant vous ou rendus ou donnés , 
De mes propres lauriers mes anus couronnés , 
Les biens que j'ai conquis répasdus fur leurs têtes , 
ffeut Jff>a $uc Jji foujùrc après d'autres con^uçtes. 



TRAGÉDIE. ff 

Je fous avo» promis que l'effort de mon bras 

M'approcheroit bientôt de vos divins appas -, 

Mais , dans ce même tenu, fouvenez vous , Madame, 

t^ae vous me promettiez quelque place en votre amc. 

7e fuis vçnu. L'amour a combattu pour moi : 

La viûoire elle-même a dégagé ma foi. 

four cède autour de vous. C'cft à vous de vous rendre: 

Votre coeur Ta promis 5 voudra- t-il s'en défendre î 

Et Juifeirl pourroir-il échapper aujourd'hui 

A l'ardeur à* un vainqueur qui ne cherche que lui! 

C L É O F I L E. 

Non ; le né prétens pas que ce cœur inflexible 
Garde feul contre vousle titre d'invincible. 
le rends ce que je dois à l'éclat des vertus 
Qui tiennent fous vos pieds cent peuples abattus. 
Les Indiens domptés font vos moindres ouvrages: 
Vous infpirez la crainte aux plus fermes courages ; 
Et , quanti vous le voudrez , vos bontés , à leur tour ; 
Dans les coeurs les plus durs infpireront l'amour. 
Mais .Seigneur , cet éclat , ces vi&oires , ces charmes* 
Me troublent bien fouvent par de j uftes al larmes. 
Je crainsque , fatisfait d'avoir conquis un coeur, 
Vous ne l'abandonniez à fa trifte langueur 5 
Qu'infenfible à, l'ardeur que vous aurez caufee , 
Votre ame ne dédaigne une conquête aifte. 
On attend peu d'amour d'un héros tel que vous : 
La gloire .ht toujours vos tranfports les plus doux ; 
Et peut-être , au moment que ce grand cœur foupire.' 
La gloire de me vaincre erftout ce qu'il d£ure. 

Que Tousconnoiflez mal les violcas déïïr* 
D'un amour qui vers vous porte tous mes fouptrs ! 
J'avouerai qu'autrefois ,*au milieu d'une armée , 
Mon coeur ne foupirok que pour la renommée* ' ^ 

Les peuples & les rois , devenus mes ûijets , 
Etoient feuls à mes voeux d'aflez dignes objets» 
L4S Beautés de la Per fe à mes yeux présentées , 
Auûî-bien que Cet rois , ont paru Uirmomees* v 
Tomcf, E 



y% ALEXANDRE, 

Mon coeur, d'un fier mépris armé contre leurs traits* 

N'a pas du moindre hommage honoré leurs attraits. 

Amoureux de la gloire & par-tout invincible » 

Ilmettoiç Côi\ bpniicur à parpître infenûblc. 

Mais , hélas ! que vqs yeux , ces aimables tyrans » 

Ont produit fur mon cosur. déseiïêts dirais ï 

Ce gran^npm de vainqueur n'cft plus ce qu'il f cubait© ji 

Il'vTent avec plaifîc avouer fa Refaite : 

Heureux , û votre cceur fe laiflant émouvoir , 

Vos beaux yeux a leur tour ayouoient leur pouvoir ! 

Voulez- vous donc toujours douter de leur vïûoiré , 

Toujours de mes exploits me reprocher la gloire > 

Comme (i les beaux uceuds où vous me tenez yrfe , 

Ne dévoient arrêter que de foibles cfprirs. 

Par des faits tout nouveaux je m'en vafcvous appr^n^r* 

Tout ce que peux l'amour fur le cœur d'Aleiandre. 

Maintenant que mon bras, engagé Tous vos loif « 

Doit foutenir mon nom 5c le votre à la fois , 

J'irai rendre fameux , par l'éclat de la guerre, 

Dei peuples inconnus au refte de la terre » 

Et vous faire drefler des autels en des lieux 

Ou leùts fauvages mains en rifufent aux Dieux. 

ClBOflLB. 

Oui , vous y traînerez layifloitc captive -, 
Mais je doute , Sçigneur , que l'amour vouty fuive» 
Tant d'États , tant de mers qui vont nousdçfunir , 
M'effaceront bientôt de votre fouvenir. 
Quand l'Océan troublé vous verra fur fononde, 
Acfiever quelque jour la conquête du Monde *, 
Quand vous verrez les Rois tomber à vos genoux 
ït la Terre en tremblanrf&tâire devant vous , 
Songerez- vous , Seigneur , qu'une jeune Pwaceflc: 
Au fond de fes États vous regrette fansxefTc , 
Xt rappelle en fon cour les roomens bienheureux 
Où ce grand conquérant l'aiTuroit de fcffonx \ t 

Alex an dr,i. 
Hé quoi > vous croyez donc qu'à moi-même 
J'abandonne,, ça ces lieux, uiie Beauté £ rare » 



-TRAGÉDIE* n 

Mali vou*4nêm£ olittfc vouie***ou* renoncer 
Au trône de l'Afîç où Je veuxv0U.s .placer î 

Seigneur ^wjutie ûtvffi., je4ép«Di de mon fcère» 

Alexandre. 

Ah!sM^rço&U;£è^l4^iwi^urq^j>/î>iw A . ' .', 
Tout l'Empire âc l'Inde , aftefvi fous Tes loix , 
Bientôt en ma faveur iroit briguer Ton choix. 

C l £0 F 1 l *.. 
Mon amitié pour lui n'eft point intérèflee. 
Appaifez feulement une Reine ofFenfêc ; 
Et ne permettez pas qu'un rival aujourd'hui , 
Pour vous avoir brave , foit plus heureux qpe lui* 
Alexandre. 

Porus éroit fans douteun rival magnanime s 
Jamais tant de valeur Partira mon eftjme. 
Dans l'ardeur du combat je l'ai vu « je l'ai joint ; 
Et je puis dire encor qu'il ne m'évitoit point : 
Nous nous cherchions l'un l'autre. Une fierté G belle 
Alloit entre- nous deux finir notre querelle , 
Lorfqu'un gronde foldats , fe jectant entre nous, 
Nous a fait dftçs lafpule enfcveUr nos coups, 

} ', ■ ' 

SCENE FIL 

ALEXANDRE, CLÉOFILE, ÉPHESTION. 

Alexandre* 
XX b bien , ramène-t-on ce Prince téméraire! 

ÉPHESTION. 

On te cherche par-tout j mais , quoi qu'on puifle faire , 
Seigneur , jufques ici fa fuite , ou fon trépas , 
Dérobe ce captif aux foirtt.de vos foldats. 
Mais un refte des Gens entourés dans leur fuite , 
Et du foidac vainqueur arrêtant la pourfuite . 



ioo ALEXANDRE; 

A nous Tendre leur mort femble Ce préparer* 

A t E X A N D IL I. 

Défarmez les vaincus fans les défefpérer. 
Madame , allons fléchir une fière Princedê," 
Afin qu'à mon amou r Taxile s'intéreûe * 
JEc , puifque mon repos doit dépendre du ûeiij 
Achevons fon bonheur pour établir le mien, 



Fm du troifième A3c% 
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T R A G Ê D IX* toi 

1 ACTE IV. 

$CEN£ PREMIERE. 

A x x a m b feule, 

JN'aNTlVniioNS-nous jamais que des cris de viâoirft 
Qui 4e mes ennemis me reprochent la gloire ? 
Et ne pourrai-jeau moins % dans de fi grands malheur»»* 
M'entretenir moi feule ayecque mes douleurs \ 
D'un odieux amant fans cède pour fui vie , 
On prétend , malgré moi , m' attacher à la vie- : 
On ro'obfervc , on me fuit. Mais , Porus , ne crois pu 
Qu'on nie puiffe empêcher de courir fur tes pas. 
Sans doute M à nos malheurs ton coeur n'a pu furvivre. 
£4 yain tant de foldats s'arment pour ce pouiiutvre M 7 
Ou to déceuvriroit au bruit de tcs-efforcs -, 
It s'il te faut chercher , ce n.'eft qu'entre les morts. 
Hélas! en me quittant, ton ardeur -redoublée 
Sembloit prévoir les maux dont je fuis accablée , 
lorfque tes yeux aux miens découvrant ta langueur , 
Me demandoient quel rang tu te n ois dans mon coeur , 
Que , fans t'inquiéter du fuccès de tes armes , 
Le foin de ton amour te caufoit tant d'allarmes. 
& pourquoi te' cachofc- j c' âvtf C faut de détours 
Un fecret fi fatal au repos de tes jours ? ' 
Combien de fois , tes yeux forçant ma réfiftance*,' 
Mon coeur s'eft-il vu près de rompre le fîlençe ! 
Combien de fois , fenhble à tes ardens cléû'rsy 
M'eft-il en ta préfence échappé des foupirs ! 
Mais je voulois encor douter de ta victoire *, 
J'cxpiiquois mes foupirs en faveur de la gloire 1 
3e croyois n'aimer qu'elle. Ah ! pardonne , grand Roifc . 
Je fens bien aujourd'hui que je n'aimois que toi- . 
J'avouerai que la gloire eut fur moi quelque empire \ 
Je te l'ai dit cent fois ; mais je deyois ce d jre. 

Eiij 



i*4 ALEXANDRE, 

Mais vous, s'il écoit vrai que fon atdcut guerrière •» 
lût ouvert à la vôtre une iiluftre carrière , ■ m ' m 

Que n'avez- vous , Seigneur, dignement combattu î 
îalloit-il par la rufe attaquer fa vertu ï 
It loin de remporter une gloire parfaite , 
D'un autre que de vous attendre fa défaite ? 
Triomphez. Mais fâchez que Taxi le en fon coeur t 
Vous difpute déjà ce beau nom de vainqueur s 
Que le traître fe flatte , avec quelque juftice , 
Que vous n'avez vaincu que par fon artifice : 
le c'eft à ma douleur un fpeâacle alTez doux > 
X>t le voir partager tette gloire avec vous. 

Alex and». B. 

In vain votre douleur s'arme contre ma gloire i 

Jamais on ne m'a vu dérober la viûoirc \ 

ït par ces lâches foins , qu'on ne peut m'imputer , 

Tromper mes ennemis au lieu de les donner. 

Quoique par tout , ce femble, accablé fous le nombre; 

Je n'ai pu me réfoudre à me cachet dans l'ombre s 

Ils n'ont de leur défaite aceufé que mon bras \ 

ït le jour a par-tout éclairé mes combats. . 

II eft vrai que je plains le fort de vos provinces > 

J'ai voulu prévenir la perte de vos princes ; 

Mais s'ils avoient furvi mes confeils & mes voeux » 

Je les aurois fauves ou combattus tous deux. 

Oui , croyez 

A X X A N Z. 

Je crois, tour. Je vous crois invincîble| 
Mais , Seigneur i fufnV il que tout vous foie pojfible 2 
Ne tient-il qu'à jeiter tant de rois dans les fers l 
Qu'à faire impunément gémir tout l'univers *_ 
le que ytous avoient fait tant de villes captives^ : 
Tant de morts dont PHydafpe a vu couvrit festival 
Qu'ai je fait , pour venir accabler en ces lieux ,. 
Un héros fur qui feul j'ai pu tourner les yeux l 
A-t-il de votre Grèce inondé les frontières l 
Ayons-nous foulcyé des nations entières, 



TRAGÈD I E. i*s 

Et contre votre gloire excité leur courroux ? 
HéUs nous l'admirions fans en être jaloux , 
Contens de nos Etats, & charpies l'un de l'autre , 
Nous attendions un fort plus heureux que le votre : 
Porus botnoit Tes vœux à conquérir un coeur , 
Qui peut-être aujourd'hui l'eût nominé Ton vainqueur. 
An* ! n'eufiîez-vous verfe qu'un fang fi magnanime \ 
Quand on ne vous pourroit Reprocher que ce crime , 
Nt vous fentez-vous pas , Seigneur ,. bien malheureux 
D'être venu fi loin rompre de fi beaux nœuds ? 
Non , de quelque douceur que fe flatte votre amc , 
Vous n'êtes qu'un tyran. 

Alexahdhe. 

Je le vois bien , Madame $ 
Vous voulex que , faifi d'un indigne courroux , 
In reproches honteux j'éclate contre vous. 
Peut-être efpercz-vous que ma douceur laflee 
Donnera quelque atteinte à fa gloire pafîee. 
Mais quand votre vertu ne m'auroit point charmé ; 
Vous attaquez , Madame , un vainqueur défarmé. 
Mon ame , malgré vous , à vous plaindre engagée f 
Refpe&e le malheur où vous êtes plongée. 
C'eft ce trouble fatal qui vous ferme les yeux , 
Qui ne regarde en moi qu'un tyran odieux. 
Sans lui vous avoueriez que le fang & les larmes 
N'ont pas toujours fouille la gloire de mes armes. 
Vous verriez ... * 

A X I A M L 

Ah ! Seigneur , puis-je ne les point voit 
Ces vertus dont l'éclat aigrit mon défefpoir ! 
N'ai je pas vu par-tout la vi&oirc modeile , 
Perdre avec vous l'orgueil qui la rend fi funcfte \ 
Ne vois-jc pas le Scy dbi Ôc le Perfe abattus , ' . , 
Se plaire fous le joug S vanter vos vertus j 
Et difpurer enfin , par une aveugle envie , , 

A vos propres fujets le foin de votre vie ? ' 
Mais que fert à ce coeur que vous persécutez , 
De voir par-tout ailleurs adorer vos bontés? 

Év 



io* ALEXANDRE ; 

Penfez-vous que ma haine en foit moins violente l 
Pour voir baifer par- tout la main qui ne tourmentée 
Tant de rois , par vos foins vengés ou fccourus , 
Tant de peuples contens , me rendent-ils Foras t 
}fon,Scigneur, Je vous haisd'aûtant pks qu'on vous-ainte* 
D'autant plus qu'il me faut vous admirer moi-même % 
Que Punivér rentier m'en impofe la lot , 
le que perfonne enfin ne v*us hait avec moi* 

AlEXANDKl. 

Texcule les transports d'une amitié fi icndns y 

Mais , Madame après tout , ils doivent mefurpteûdte* ' 

Si la commune voix ne m'a point abufé , 

Porus d'aucun regard ne fut ravorUe. 

Entre Taxile U lui votre «rue en balance ,. 

Tant au' ont duré fes- jours , a gardé le filcnce v 

ït lorsqu'il ne peut plus vous entendre aujourd'hui » 

Vous commencez , Madame , a prononcer pour lui. 

PenfeZ'Vous que , (èniible à cette ardeur nouvelle», 

Sa cendre exige encor que vous brûliez pour elle ï 

Ne vouiaccablez point d'inutiles.doulènrs * 

Des foins plus imporrans vous appellent ailleurs*. 

Vos. larmes ont aflez honoeé fa mémoire : 

Régnez , & de ce rang foutenez mieux la gloire £ 

Et redonnant le calme à vos fens défaits > 

Ratfùccz vos Etats pac fa chute èbcanJés. 

Parmi tant de grands cois chouluc&4eux unmaîoe.. 

Plus aedenr que Jamais , Taxile 

Ax X A Kl. 

Quoi.) le traître 5 
Alix ardr i. 
Bédé grâce , prenez- des fentimens plus doux». 
Aucune trabifon ne le fouille envers vous.. 
Maître de fes Etats , il a pu fe réfoudf e 
A fe. mettre avec eux à couvert de la fondre 
Ni- ferment- , ni devoir ne Pavoient engagé 
A courir dan» l'abîme où. Porus s'eft plongé. 
Snfin> fouvenez-vous qu'Alexandre lui-même-. 
rintcteiTe au bonheur d un Prince qtri vont aime*. 



TAACÊDrr. toi 

Songez que réunis par un fi jufte choix , 

L'Inde & l'Hydafpe entiers couleront fous Vol lofe » 

Que pour vos intérêts tout me fera facile , 

Quand je les verrai joints avec? ceux de Taxile. 

Il vient. 7e ne veux point contraindre fes foupirf j 

Je le laUTe lui-même expliquer fes défas. 

Ma préfence à vos yeux n'eft déjà que trop rude»' 

L'entretien des amans cherche la folitude. 

Je ne rous trouble point. 



SCENE III. 

A X î A N t , taxilb; 
AxfAitft, 

Approohb , pttiAnr Roi > 
Grand Monarque de l'Inde , on parle ici de toi , 
On veut en ta faveur combattre ma colère* 
On dit que tes défîrs n'afpirent qu'à- me plaire v 
Que met rigueurs ne font qu'affermir ton amour. 
On fait plus, & l'on veut que je t'atrac à mon tour, 
Mais fais-tu l'entrcprife où s'engage, ta. flamme ? 
Sais-tu par quels fecrets on peut toucher mon ame > . 
ïs-tu prêt . • . 

Taxilb. 

Ah , Madame ! éprouvez feulement 
Ce que peut fur mon cœur un efpoir û charmant. 
Que faut-il faire* 

A z i a m x. 

IL faut » s'il eft vrai que Ton m'aime ». 
Aimer la gloire autant que je l'aime moi-même 5 
Ne m'expliquer fes vœux que par mille beaux faits , 
Bt haïr Alexandre autant que je le hais s 
Il faut marcher fans crainte au milieu des allâmes 5 
tL faut combattre , vaincre , ou périr fous les arme»; 

£vj 5 



*«* ALEXANDRE^ 

Jette , jette les yeux fur Forus & fuç toi ; 
It juge qui des deux était digne 4e moi. 
Oui , Taxile , mon cœur , douteux en apparente* 
D'un efclave & d'un roi faifoit la différence. 
7e l'aimai , je l'adore > & puisqu'un Ton jaloux 
Lui défend de jouir d'un fpeâacle u doux , . 
Ceft coi que je choiûs pour témoin de fa gloire \ 
Mes pleurs feront toujours revivre fa mémoire } 
Toujours tu me verras , au fort de mon ennui ^ 
Mettre tout mon piaule à te parler de lui. 

Taxiik 
Ainfî je brûle envain pour une ame glacée î 
L'imaee de Ponis n'en peut être effacée 5 - 
Quand j'irois ,'pour vous plaire , affronrer le trépas ; 
Je me perdrois 4 Madame , & ne vouj çlafrois pas. 
Je ne puis donc... ' "* 

A X I A * a./. 

Tu peux recouvrer mon eflime j, 
Dans le fang ennemi" tu peux laver ton crime. 
L'occaûon te rit : Porusdans le tombeau , 
KatTemble fes foldats autour de fon drapeau ; 
Son ombre feule encor femble arrêter leur fuite. 
Les tien* même , les tiens , honteux de ta conduite , 
Font lire fur leurs fronts , juftement courroucés , 
Le repentir du crime ou tu les as forcés : 
Va féconder l'ardeur du feu qui les dévore. 
Venge nos libertés qui refirent encore. 
De mon trône 8c du tien deviens le défenfeur. 
Cours , 6c donne à Porus un digne fucceûeur. 
Tu ne me réponds rien? Je vois fur ton^vifage.» 
Qu'un G noble deffein étonne ton courage. 
Je te propofe en vain l'exemple d'un héros $ 
Tu veux fervir. Va , fers , & me laifle en repos. 
Taxilï. 

Madaine , c*en eft trop. Vous oubliez , peut-être , 
Que , fi vous m'y forcez , je puis parler en maître i. 
Que je puis me lafler de foumrir vos dédains i 
Que T9U5 & yos ïw», tout cft entre mes, mains } 



TRAGÉDIE.* i& 

Qu'après tant de refpe&s , qui vous rendent plusfière» 
Je pourrai • • . 

A x i A N E. 
Je t'entends. Je fuis ta prifonnicre ; 
Tu veux peut-être encor captiver mes defirs ; 
Que mon coeur , en tremblant , réponde à tes foupirfc . 
Hé bien , dépouille enfin cette douceur contrainte ; 
Appelle à ton fecoursla terreur & la crainte : 
Parle en tyran tout prêt à me perféçutcr j 
Ma haine ne peut croître , 8c tu peux tout tentée» 
Sur-tout ne me fais point d'inutiles menaces. 
Ta fœur yient t'infpirer ce qu'il faut que tu faffesi 
Adieu. Si fes confeiîs & mes voeux en font crus> 
Tu m'aideras bientôt à rejoindre Porus, 

T.AX1LL 

Ah, plutôt... 



S C E N E I V. 

CLBOFIL£,TAXlLS. 

Ah , quittez cette ingrate PrinceiTt^ 
Dont la haine a juré de nous troubler fans celle \ 
Qui met tout fon plaifir à vous défefpérer i 
Oublie^ • . . 

Taïili, 
. Non , ma focur , je la veux adorer. 
7e l'aime. Et quand les vœux que je pou (Te pour elle-, 
N'en obtiendroient jamais qu'une haine immortelle*! 
Malgré tous fes mépris , malgré tous vos difeours , 
Malgré moi-même, il faut que je l'aime toujours. 
Sa colère , après tout, n'a rien qui me furpremie > 
C'cft à vous , c'eA à moi qu'il faut que je m'en prenne*' 
Sans vous , fans vos confeiîs , ma feeur, qui m'ont trahi* 
Si je n'étois aimé , je fer©» moio» haï» 



tt» ALEXANDRE, 

je la rerrots , fat» vous , par mes foins défendue ;. 
Encre Porus éc moi demeurer fufpendue , 
Et ne feroit-ce pas un bonheur trop charmant , 
Que de l'avoir réduite à douter un moment ? 
Non , je ne puis plus vivre accablé de fa haiâe ; 
Il faut que je me jette aux pieds de l'inhumaine. 
J'y eduts r je vais m'offrira fêrvir fon courroux , 
Même contré Alexandre , & même contre vous» 
Je fais de quelle ardeur vous brûlez l'un pour Fautttf t 
Mais c'eft trop oublier mon repos pour le vôtre s 
Et. fans ro'inquiéter du fuccès de vos feux , 
Il faut qu&tout périffe , ou que je fois heureux. 

ClÉofilî. 
Allez donc , retournez fur le champ de bataille ; 
Ne laiffez point iangutrTârdeur"qai voustravaille. 
A quoi s'arrête ici ce courage inconftant ? 
Courez. On ellaux mains , & Porus vous attend. 

Taxiii, 
Quoi , Porus n*eft point mort ! Pores vient de paroître î 

C l à o F I L i. 
C'eft lui. Defîgrànds coups le fontrrop reconnaître y 
Il l'avoit bien prévu. Le bruit de fon trépas > 
D'un vainqueur trop ctédttU a retenu le bras. 
Il vient furprendre ici leur valeur endormie , 
Troubler une vtttoire encor mal affermie. 
Il vient , n'en doutez point , en amant furieux r 
Enlever fa maîtaefte., ou périr à fes yeux. 
Que dis-je ? Votre camp , (Huit par cette ingrate r 
Fret àfuivre Porus , en murmures éclate. 
Allez vous-même , allez., en généreux amant ^ 
Au fecourid'uaiiyal aimé £ tendrement, 
Adtem 



TRAGÉDIE. 



XXI 



S C E N E K 

TAXILEj&k/. 

Vuox , la Fortune pbftinéc à me nuire , 
Reflufcire un rival armé pour me détruire! 
Cet amant reverra les yeux qui l'ont fleuré , 
Qui , tout mort qu*il étoit , me l'avoient préféré ? 
Ah ! c'en tft trop l Voyons ce que le fort m'apptêce V 
A qui doit demeurer cette noble conquête. . 
Allons. N'attendons pas * dans un lâche courroux *. 
Qu'un fi grand différend fe termine tans nous. 



fin du quatrième ÀËU+ 




m ALEXANDRE, 

ACTE V : 

SCENE PREMIERE. 

ALEXANDRE, CLÉOFILE. 

Alexandjli. 

V^0Oi ! tous craignez Porus , même après fa défaire ! 
Ma vi&oirc , à vos yeux , fembloit-elle imparfaite ! 
Non , non , c'eft un captif qui n'a pu m'échappcr , 
Que mes ordres , par-tout , ont fait envelopper. 
Loin de le craindre encor , ne fongez qu'à le plaindre* 

Cléofi le, 
Et c'eft en cet état que Porus eft à craindre. 
Quelque brave qu'il fût , le bruit de fa valeur 
M'inquiétoit bien moins que ne fait fon malheur. 
Tant qu'on l'a vu fuivi d'une pu i fiante armée , 
Ses forces , fes exploits ne m'ont point allarmée. 
Mais , Seigneur, c'eft un roi malheureux & fournis > 
Et dès lors je le compte au rang de vos amis. 
Alexandre, 

C'eft un rans où Porus n'a plus droit de prétendre j 
Il a trop recherché la haine d'Alexandre. 
11 fait bien qu'-â regret je m'y fuis réfolu > 
Mais enfin je le hais autant qu'il l'a voulu. 
Je dois même un exemple au refte de la terre : 
Je dois venger fur lui tous les maux de la guerre } 
Le punir des malheurs qu'il a pu prévenir , 
Et de m' avoir forcé moi-même à le punir. 
Vaincu deux fois , haï de ma belle Princefie ... 

Cléofilh. 
Je ne hais point Porus , Seigneur , je le confeue j 
Et s'il m'étoit permis d'écouter aujourd'hui 
•U you de fes malheurs , qui me parle pour lui, 



T R A G É D I M. x Ut 

7e vous dirois qu'il fut le plus grand de nos Princes 5 
Que fon bras fut long-tems l'appui de nos provinces > 
Qu'ila voulu , peut-être , en marchant contre vous, 
Qu'on le crût digne au moins de tomber fous vos coups j 
Et qu'un même combat fignalaht l'un fie l'autre , 
Son nom volât par tout à la fuite du vôtre. . 
Mais fi je le défens , des foins fi généreux 
Retombent fur mon frère fie détruifent fes voeux. 
Tant que Porus vivra , que faut-il qu'il devienne ! 
Sa perte eft infaillible , fie peut-être la mienne. , 
Oui , oui , fi fon amour ne peut rien obtenir , 
Il m'en rendra coupable , Se m'en voudra punir. 
Et maintenant encor , que votre coeur s'apprête 
A voler de nouveau de conquête en conquête , 
Quand je verrai le Gange entre mon frère fie vous t 
Qui retiendra , Seigneur 4 fon injufte courroux \ 
Mon ame , loin de vous , languira folitaire. 
Hélas , s'il condamnoit mes foupirs à fe taire , 
Que deviendroit alors ce coeur infortuné ? 
Où fera le vainqueur à qui ) e l'ai donné * 

Alexakdhe. 

Ah ! C'en eft trop , Madame , 8c (î ce coettt fc donné J * 

Je faurai le garder , quoi que Taxiie ordonne , 

Bieri mieux que tant d'Etats qu'on m'a vu conquérir : * * 

Et que je n'ai gardés* que pour vous les offrir. 

Encore une victoire 5 fie je reviens a Madame , 

Borner toute ma gloire à régner fur votre ame , 

Vous obéir moi-même , fie mettre entre vos maint 

Le deftin d'Alexandre fie celui des humains. 

Le Mallien m'attend prêt à roe rendre hommage* 

Si près de l'Océan que faut-il davantage , 

Que. d'aller me montrer à ce fier élément , 

Comme vainqueur du monde , fie comme votre amaW* 

Alors . . . 

C l i O F I L I. 

-Mais quoi, Seigneur, toujours guerre fur guerre 
Cherchez -vous des fujets au-delà de la terre \ 



U4 ALEXANDRE, 

Voulez-vous pour témoins de vos faits éclatant, 

Des Pays inconnus même à leurs habitans * ^ 

Qu'efpérez-vous combattre en des climats fi rudes! 

Ils vousoppoferont de rafles folitudes , 

Des défères que le Ciel refufe d'éclairer , 

Où la Nature femble elle-même expirer. 

Et peut-être le Sort , dont la fecrette envie 

N'a pu cacher le cours d'une fi belle vie , 

Vous attend dans ces lieux , 8c veut que dans l'oubli 

Votre tombeau , du moins , demeure enfeveli. 

Penfez-vous y traîner les refies d'une armée à 

Vingt fois renouvellée , te vingt fois confumée î 

Vos foldats , dont la vue excite la pitié , 

iy eux-mêmes , en cent fieux , ont lai (Té h moitié' ; 

Et lctfrs gémiffemeni vous font aflèx connoîtf e . • • 

ÀLtXANDUE, 

Ils marcheront , Madame , 6c je n'ai qu'à parohre. 
Ces coeurs, qui dans un camp , d'un vain loiûr déçus * 
Comptent en murmurant io6 coups qu'ils ont reçus , 
Revivront pour me fuivre ; &, blâmant leurs murmures, 
Brigueront à mes y*ux , die nouvelles bleflures, 
Ccpen dant de Taxile appuyons les foupirs x 
Son rival ne peut plus traverfer fes dêûrs. 
Je vous l'ai dit, Madame * 8c j'ofcéncor vous dire... « 

' C l i o m È. 
Seigneur, voici la Reine. 



S C E NE 11 

. AXIANE, ALEXANDRE , CLÊOFILE. 

Alexaxdhi. 

XI £ bien , Porus refpire» 
le Ciel femble , Madame , écoutée vos fouhaics j 
U vous le tend..» 



TJRA GÊDIJS, «f 

A X I A M B. 

Hélas , il me Pote à jamais 1 
Aucun rcftc d'efpoir ne peut flatter ma peine j 
Sa mort étoit douteufe , elle devient certaine : 
Il y court > & peut-être il ne s'y vient offrir , 
Que pour me voir encore > & pour me fecourir. 
Mais que feroit-rl Cbal contre toute une armée ? 
En vain Tes grands efforts l*ont d'abord allarmée : 
En vain quelques guerriers qu'anime fon grand cœnr^ 
Ont ramené l'effroi dans le camp du vainqueur. 
Il faut bien qu'il fuccombe , & qu'enfin Con couraga 
Tombe fur tant de morts qui ferment fon paffage* 
Encor £ je pouvois, en fortant de ces lieux * 
lui montrer Axiane , & mourir & fes yeux ! 
Mais*Taxile m'enferme -, & cependant le traître 
Du fang de ce héros eft allé fe repaîtrç * 
Dans les bras de la mort il le va regarde* * 
Si toutefois encore il ofe l'aborder. 

Alexamd&e. 
Non , Madame » mes foins ont affûté fa vfe 
Son retour va bientôt contenter votre envie* 
Vous le verrez* 

A X I A N 1. 

Vos foinfs'étendroient jtafqu'à lui S 
le bras qui l'accabloit deviendroit fon appui! 
J'attendrois fon falut de la main d'Alexandre ! 
Mais quel miracle enfin n'en dois- je point attendre ! 
Je m'en fouviens , Seigneur : vous me l'avez promis % 
Qu'Alexandre vainqueur n'avoit plus d'ennemis. 
Ou plutôt ce guerrier ne fut Jamais le vôtre. 
La gloire également vous arma l'un & l'autre $ 
Contre un û grand courage il voulut s'éprouver } 
£t vous ne l'attaquiez qu'afin de le fauver* 

Alexakdhe. 
Ses mépris redoublés , qui bravent ma colère , 
Mériteroient , fans doute , un vainqueur plus fëvère % 
Son orgueil à en tombant , feroble s'être affermi. 
Mais je veux bien cçffcr d*êcr*foû ennemi , 



iU k ALEXÂVtDÂÉ; 

J'en dépouille, Madame , fie la haine & le titre; 
De mes reflentimens je fais Taxile arbitre : 
Seul il peut , à fon choix t le perdre ou l'épargner % 
Et c'ett lui feul enfin que vous devez gagner. 

A X I A N E. 

Moi j'irois à Cet pieds mendier un afylc ! 
Ht vous me renvoyez aux bontés de Taxile ! 
Vous voulez que Porus cherche un appui fi bas ! 
Ah t Seigneur , votre haine a juré fon trépas ! N 

Non , vous ne le cherchiez qu'afin de le détruire* 
Qu'une ame généreufe cft facile à féduire ! 
Déjà mon cœur crédule , oubliant fon courroux , 
Admiroit des vertus qui ne font point en vous. 
Armez-vous donc , Seigneur t d'une valeur cruelle »> 
Enfanglantez la fin d'une courfe fi belle. 
Après tant d'ennemis qu'on vous vit relever 9 
Perdez le feul enfin que vous deviez fauver* 
Alexamd&e. 

Hé bien , aimez Poras fans détourner fa perte, 
Refufez la faveur qui vous étoit offerte. 
Soupçonnez ma pitié d'un fentiment jaloux s 
Mais enfin , s'il périt , n'en accu fez que vous. 
Le voici. Je veux bien le confolter lui-même m 9 
Que Porus de fon fort foit l'arbitre fupréme< 



SCENE D ERNIERE. 

PORUS , ALEXANDRE, AXIANE, 

'CLÉOFILE,ÉPHESTION. 

Cardes d'Alexandre, 

Alexandre. 

JHé bien , de votre orgueil , Porus , voilà le fruit. 
Qtt font ces beaux fucces qui vous avoienx féduit* 



T RA G É D I E* 117 

Cette fierté fi haute eft enfin abaiftée.' 

Je dois une vi&ime à ma gloire offenfée. 

Rien ne vous peut fauve r. Je veux bien toutefois 

Vous offrir un pardon refufé tant de fois. 

Cette Reine , elle fetle à mes bontés rebelle , 

Aux dépens de vos jours , veut vous être fidelle; 

It que , fans balancer , vous mouriez feulement^ 

Pour porter au tombeau le nom de fon amant» ^ t 

N'acheter point iï cher une gloire inutile. 

Vivez ; mais çonfentez au bonheur de Taxilet 

P O * U S. 

XTaxile ! 

Alexanpm. 
Oui. 

P O JL'U 3» 

Tu fais bien 5 & j'approuve tes folnf^ 
Ce qu'il a fait pour toi ne mérite pas moins. 
Cto lui qui m'a des mains arrache la viftoirev 
Il t'a donné fa foeur. Il t'a vendu fa gloire» 
Il t'a livré Porus. Que feras-tu jamais 
Qui te puiffe acquitter d'un feul de fes bienfaits^ 
Mais j'ai, fu prévenir le foin qui te travaille. 
Ta le voir expirer fur le champ de bataille. 

At*XANDKE, 

Quoi , Taxile ! 

C t à o F 1 1 E. 

Qu'entends-jc * 

ÎPHÎSTION, 

Oui , Seigneur , il eft mort?} 
Il s'eft livré lui-même au* rigueurs de fon fort. 
Porus éepif vaincu*. Mais , au lieu de fe rendre % • 
Il fembioit attaquer , £c non pas fe défendre. 
Ses foldacs » à fes pieds étendus & mourans , 
le mettoient à l'abri de leurs corps expirans. 
là , comme dans un Fort , fon audace enfermée * 
Se foutenoït encor contre toute une armée } 
Et d'un bras , qui portoit la terreur 8c 1a mort , 
Aux plus hardis guerriers en défeadpit l'aboi^ 



if* ALEXANDRE* 

Je l'épargnois toujours. Sa vigueur affaiblie 
Bienttyeo mon pouvoir auioit biffé fa vie $ 
Quand , fur ce champ fatal' Taxile defeendu : 
Arrête^* c'eft à moi que ce captif eft du ; 
C'en eft, fait , avt-il dit , & tapent eft certaine % 
Forums il faut périr , ou me céder la Reine. 
Poru« , à cette voix, ranimapt Ton courroux f 
A relevé ce bras laffe de tant de coups ; 
Et cherchait fon rival d'un oeil fier & tranquille: 
N'cnteru- je pas , dit-il, l'infidèle Taxile , 
Ce traître à fa patrie , à fa maltreje , à moi f 
Vun lâche , pourfuit-il , Axiane eft â toi. 
Je veux bien te cider cette Hlmftra conquête j 
Mais il faut que ton bras l'emporte avec ma titt. 
Approche* A ce difeours, cet rivaux irrités 
L'u*,fur l'autre , i U fois > fe font précipités. 
Nous nous Tommes en foule oppotës à teûc rage? 
Mais Pocut parmi nous court $c s'ouvre un paflage j 
Joint Taxile , le frappe , 6c luj perçant le coeur , 
Content de fa vi&oirc , il fe rend au vaiaqueur» 

' C l£o F. Il t. 

Seigneur , c'eft donc à moi.de répandre des larmes $, 
C'eft fur moi qu'eft tombée tout le faix de vos armes* 
Mon frère a vairfement recherché votre appui $ 
Et votre gloire , hélas ,, n'eft funefle qu'à lui ! 
Que lui fert au tombeau l'amitié d'Alexandre ? 
Sans le venger , Seigneur , l'y verrez vous defeendre t 
Souffrirez-vous , quViprè> F avoir perce de coups # 
i?kaeA triomphe aux yeux de fa four & de vous. 

AzUxi. 
Oui , Cefgneur , écoutez les pleurs de Cléofile* 
3e la plains. Elle a droit de regretter Taille : 
Tous fes efforts en vain l'ont voulu conferver $ 
EUe en a fait un lâche , 8c. ne l'a pu fauver. 
Ce itf eft point que Porus ait attaqué ion frère $ 
Il s'eft offert lui-même à fajufte colère. 
Au miieu du combat que vcnoit-il chercher? 
Au couicoux du vainqueur venott» il TarraeiKtî * * 
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Il venoit accabler , dans Ton malheur extrême, 
Un Roi que refpeâoit la viaoire elle-même. 
Mais pourquoi vous dter un prétexte C\ beau? 
Que voulez-vous de plus ? Taxile cil au tombeau* 
Immolez* lui , Seigneur t cette grande vi&ime : 
Vengez- vous. Maisfpngez que j'ai part à fon crime» 
Oui y oui , Porus , mon coeur n'a jrrie point à demi % 
Alexandre le fait , Taxile en a gémi. 
Vous feul vous l'ignoriez r mais ma joye eft extrême > 
De pouvoir , en mourant , vous le dire à vou*-même. 

Fqiqs, 
Alexandre , il cil teros que-tu Cois fatismit. 
Tout vaincu que j 'et ois % tu vois ce que !• ai fait* 
Crains Porus -, crains encor cette main défaxmée 9 
Qui venge fa défaite au milieu d'une année. 
Mon nom peut soulever de nouveaux ennemis • 
Et réveiller cent rois dans leurs fers endormis, 
Etouffe dans mon fang ces femeof et de guerre ; 
Va vaincre en fureté le refte de la terre. 
Au/&-bien , a'attenspas qu'un coeur comme le mien, 
Reconnoiflc un Vainqueur, & te demande rien* 
Parle j & fans efpérer .que je blefle ma gloire 
Voyons comme tu fafs uftr dé la viâotre. 

AilZASD&l. 

Votre fierté , Porus , ne fe peut ahaifler. 
Jufqu'au dernier foupir vous m'ofez menacer. 
En effet , ma vi&oire en doit être allarmée , 
Votre nom peut encor .plus que toute une armée* 
7e m'en dçiç garantir. Parlez donc ,. dites-moi. 
Comment prétendez- vous que je vous traite i 

P o n y s. 

A L H X A M D M, 

Hébîen , c'eft donc en Roi qu'il faut que. \p VWXnkÊ* 
Je ne lai (ferai point ma viaoire imparfaite» 
Vous l'avez fouhaité , vous, ne vous plaincfcez pas* - 
Régnez toujours > Focut, Jft ytrn ififtckïQS Bcass» 



fi* ALEXANDRE, 

Avec mon amitié recevez Axiane. 
A des liens fi doux cous deux je vous condamne. 
Vivez, régnez cous deux j Se feuls , de cane de Rois 4. 
Jufques aux bords du Gange allez donner vos loix. 

(âCUofile.) 
Ce traitement , Madame , a droit de vous furprendre* 
Mais enfin , c'eft ainfi que fe venge Alexandre. 
7e vous aime j fie mon coeur , touché de vos foupirs » 
Voudrait par mille morts venger vos déplaùlrs. 
Mais vous-même pourriez prendre pour une offènfe 
La mort d'un ennemi qui n'eft plus en défenfe : 
Jl en triompheroit ; 6c , bravant ma rigueur, 
Forus dans le tombeau defceodrok efl vainqueur. 
Souffrez que , jufqu'aubout , achevant ma carrière » 
J'apporte à vos beaux yeux ma vertu toute entière. . 
Laiûez régner Porus couronné par mes mains ; 
Et commandez vous-même au refte des humains. 
Prenez les femimens que ce rang vous infpire } 
Faites , dans fa naiiïànce , admirer votre Empire j 
Xurcgardant l'éclat qui fe répand fut vous , 
De la foeur de Taxilc oubliez le courroux» 

A x x A^H E. 

Oui , Madame , régnez» fie fouffrez que moi-même 
J'admire le grand coeur d'un Héros qui vout aime* 
Aimez, fie pofledez l'avantage charmant ' 
De voir toute la Terre adorer votre amant, 

V o n v s. 

Seigneur , jufqu'à ce jour l'univers en atlarmea 
Me forçoit d'admirer le bonheur de vos armes. 
Mais rien ne me forçoit , en ce commun effroi , 
De reconnoître en vous plus de vertus qu'en moi. 
Je me reïids. Je vous cède une pleine viéroire. 
Vos vertus , je l'avoue , égalent Vôtre gloire. 
411ez , Seigneur , rangez l'univers fous vos lôix } 
Il me verra moi-même appuyer vos exploita. 
Je vous fuis , fie je crois dfevok tout entreprendre , 
J»oos4iu donner un Maître aiitt grand qu'Alexandre. 

CLfolLS, 
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C L £ O F IL I. 

Seigneur , que tous peut dire un cœur trifte, abattu * 
Je ne murmure point contre votre vertu. 
Vous rendez à Porus la vie & la couronne. 
Je veux croire qu'ainû" votre gloire l'ordonne ; 
Mais ne me prelTez point. En l'état où je fuis, 
Je ne puis que me taire , & pleurer mes ennuis. 

Alexahdb.1. 
Oui , Madame , pleurons un ami fi fidèle s 
rations en foupirant éclater notre zèle ; 
Jt ou'un tombeau fuperbe inftruife l'avenic 
*t de votre douleur & de mon fouvenir. 

2 /Ai 
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ANDROMAQUE, 

TRAGÉDIE. 



A MADAME. 

Madame, 



Ce n'efi pas/ans fuj et fut je mets votre ilîuftre nom & 
Ut tête de cet ouvrage. Et de quel autre nompourrois-je 
éblouir les yeux de mes Ledeurs , que de celui dont mes 
JpeSateurs ont éte*fi heureufement éblouis ? On favoit 
que Vot&b Altesse Royale avoit daigné prendre foin 
de la conduite de ma Tragédie. On favoit que vous m'a» 
vie% prêté quelques-unes de vos lumières , pour y ajouter 
de nouveau» ornement. On favoit enfin que vousl'aviet 
honorée de quelques larmes dis la première leSture que 
jevous.enfis. Pardonnez-moi , MADAME , fij'ofe me 
vanter de cet heureux commencement de fa deftinée. Il 
me confole bien glorieufement de la dureté de ceux qui 
ne voudroientpas s'en laijfer toucher. Je leur permets de 
condamner l'Andromaque tant qu'ils voudront , pourvu 
qu'il me fois permis d*appeller de toutes les fubtilitétde 
leurefprit au ceeur de Votre Altesse Royale. 

Mais, MADAME , ce n'efij>as feulement du ceeur 
que vousjuge\ de la bonté d'un ouvrage , c'efl avec une 
intelligence qu'aucune faujfe lueur nefauroit tromper. 
Pouvons-nous mettre fur U feint une Nifioire que voue 
ne poffediex auffi-bien que nous f Pouvons-nous faire 
jouer une intrigue , dont vous ne pénétriez tous Us refi 
fine f Et pouvons-nous concevoir des fentimens fi no* 

FiiJ 



t P i T K E. 
Iles & fi délicats , qui nef oient infiniment au-dejfous de 
la noblefft &de la ddUcateffc de vospenfées t 

On fait , MADAME , & Vothb Altesse Royale 
a beau s'en cacher , £«e ài/M ce A«Kf degré de gloire oà 
la nature & la fortune ont pris plaifir de vous élever, 
vous ne dédaigne^ pas cette gloire obfcure que les gens 
de Lettres s'étoient réfervée. Et ilfemble que vous aye\ 
voulu avoir autant d'avantage fur notre fexe par les 
connoiffances & par la folidité de votre cfprît , que 
vous excelle^ dans le vôtre par toutes les grâces qui 
vous environnent, La Cour vous regarde comme l'arbi- 
tre de tout ce qui fe fait d'agréable. Et nous qui tra- 
vaillons pour plaire au Public j nous n'avons plus que 
faire de demander aux Savans fi nous travaillons félon 
les règles* ta règle fouverpine eft de plaire à VOTfcl 
Altesse Royale. 

Voilà , fans doute > la moindre de vos excellentes 
qualités* Mais , MAP AME J c'eft la feule dont j'ai pu 
parler avec quelque connùifance , Jes autres font trop 
élevées au-dejfus de moi. Je n'en puis parler fans les 
tabaijferpar la.foibleffe de mespenfées , & fans fort» 
de la profonde vénération avec laquelle je fuis , 

MADAME, 

J>E yOTKZ AltISSZ ROtAlI, 



le très-humble , très-» 
obéiiTant , & très-fidcle 
fcEvitcur, 

RACINE* 



PRÉFACE. 

, VIRGILE, 

AU TROISIEME LIVRE 

DE L'EN EIDE. 

C'eft Énée qui parle. 

T 

JLiïttoraque Epiri legtmus , portttqucjubimus 
Chaonio , & cetjam Buthroti afcendimus urbem . . • 
Solemnes tum forte étapes , & tri/fia dona 
Zibabat cineri Andromache, Manefque vocabat 
Hcftorcum ad tumulum , viridi qutm cefpitc inanem 
Et çcminaSt caufam lacrymis,Jacraverat aras . . . 
Dtjecit vultum , & demijfa voce locuta eft ; 
Oftlix una ante alias Priame'ia. virgo , 
HoftiUm ad tumulum , Troj* fub mctnibus altis » 
Jujfa mort ! Qu* fortuits nonptrtutit ulle&^ 
&tc viÛorU hçri utigit captiva cubile / 
Nos t patriâ incenfd, diverfa per aquora vt8x , 
Stirpis Achille* faftus , juvenemque fuperbum 
àervitio enix* tulimus , qui deinde fecutus 
Ledétam Htrmiontm , Lacedemoniofquc hymentos, • • 
Aft illum trtpt* magno infiammatus amore 
Conjugis « & feelerum finis agitatus Ortftts 
Excipu incaumm , patriafqut obtruncat ad aras* 

Voilà en peu de rers tout le fujet de cette Tragédie ; 
voilà le lieu de la (cène , f «âion qui s'y patte , les 
quatre principaux Aâeurs , fle même leurs caractères , 
excepte celui d'Hermione , dont la jaloufie 6c les cm- 
portemens font aflez marqués dans l*Andromaque d'Eu- 
*ipide. 

Fi? 



P & Ê r A C ES 

C'eft prefque la feule chofe que j'emprunte Ici de 
cet Auteur. Car , quoique ma Tragédie porte le même 
nom que la tienne , le fujet en eft pourtant très- diffé- 
rent. Andromaque , dans Euripide , craint pour la vie 
«le Moloflus qui eft un fils qu'elle a eu de Pyrrnus , & 

âu'Hermione veut faire mourir avec fa mère. Mais ici 
ne s'agit point de Moloifus j Andromaque ne con- 
çoit point d'autre mari qu'Hector , ni d'autre fils. 
qtt'Aftyanax. J'ai cru en cela me conformer à l'idée que 
nous avons maintenant de cène Princéffe; La plupart 
de ceux qui ont entendu parler d* Andromaque , ne la 
connoiûenc guère que pour la veuve Hector , & pour 
la mère d'Aftyanax. On ne croit point qu'elle doive 
aimer ni un autre mari , ni un autre fils. Et je douce 
que les larmes d' Andromaque euflênt fait fur l'efpiic 
de mes fpe&ateurs F impreflion- qu'elles y ont faite , fî 
elles avoient coulé pour un autre fils que celui qu'elle 
avoit d'Heâor. 

Il eft vrai que j'ai été obligé de faire vivre Aftyanax 
un peu plus qu'il n'a vécu. Mats j'écris dans un pays 
où cette liberté ne pouvoit pas être mal reçue. Car » 
fans parler de Ronfard qui a choifî ce même Aftyanax 
pour le Héros de fa Franciade , qui ne (ait que l'on fait 
defeendre nos anciens Rois de oe fils d'Heâor , & que 
nos vieilles chroniques fauvem la vie m ce jeune Prince* 
après la défolatkm de fon pays , pour en faire le Pour 
dateur de notre Monarchie ? 

Combien Euripide a-t-il été plus hardi dans fa Tra- 
gédie d'Hélène ? H y choque ouvertement la créance 
commune de toute la Grèce. Il fuppofe qu'Hélène n'a 
jamais mis le pied dans Troie *, 8c qu'après l'embrafe- 
ment de cette ville , Ménélas trouve fa femme ea 
£gypte , dont elle n'étoit point partie : tout cela fondé 
fur une opinion qui n'étoit reçue que parmi les Egyp- 
tiens , comme on le peut Voir dans Hérodote, 

Je ne crois pas que j'eufTe befoin de cet exemple 
d'Euripide pour juftifier le peu de liberté que j'ai prife. 
Car il y a bien dé la différence entre détruire le prin- 
cipal fondement d'une Fable , ©t en altérer quelques 
âacidena» qui changent prefque de face dans toutes b^ 
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mains qui les traitent. Ainfi Achille , félon la plupart 
des Poètes , ne peut être blette qu'au talon , quoiqu'Ho» 
mère le fafle blefler au bras , & ne le croie invulné- 
rable en aucune partie de fon corps. Ainfi Sophocle faiç 
mourir Jocafte auflï-tôt après la reconnoiflance d'ffidf* 



pe; tout au contraire d'Euripide , qui la. fait vivre 
jufqu'au combat & à la mort de les deux fils. Et 
c'eft à propos de quelque contrariété de cette nature» 



qu'un ancien Commentateur de Sophocle remarque fore 
bien : * Qu*il ne faut point s'amufer à chicaner les 
Poètes pour quelques changement qu'Us ont pu faire 
flans la Fable ; mais qu'il faut s'attacher à conJuUret 
l'excellent ufage qu'ils ont fait de ces changement , 6» 
la manière ingénieufe dont ils ont fu accommoder la\ 
Fable à leurjujet, 

* Sophoclis Ele&ra. 
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ACTEURS. 

ÀNDROMAQUE, veuve d'Heaor, captive 3c 
Pyrrhus. 

PYRRHUS, fils d'Achille , Roi d'Epircw 

O R E S T E , fils d'Agamemnon. 

H E R M I O N E , fille d'Hélène , accordée afef 
Pyrrhus. 

P Y L A 1> E , ami d'Orcfte. 

CLÉONE, confidente d'Hcrmione. 

CÉPHISE, confidente d'Andromaque. 

P H (E N I X , gouverneur d'Achille , 0c enfutte 4* 
Pyrrhus. 

Suite d'G RESTÉ, 



La Scène efl à Buthrote , ville d'Épire , dans une folle \ 

du Palais de Pyrrhus, 



i 
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tli^xxmmxxxxxxxxjo^xxxxxxxxxmM« j^ 
ANDROMAQUE, 

TRAGÉDIE. 

ACTE PREMIER.. 
SCENE PREMIERE. 

ORESTE, PYLADE, 

O R E S T I. 

Oui , puifque fe retrouve un ami fi fidèle , 
Ma fortune va prendre une face nouvelle -, 
Et déjà Ton courroux femble s'être adouci , 
Depuis qu'elle a pris Coin de nous rejoindre ici. 
Qui l'eût dit , qu'un rivage à mes vœux fi funeile ; 
Préfenteroit d'abord Pylade aux yeux d'Orefte 2 
Qu'après plus de Sx mois queje t'avois perdu , 
A la cour de Pyrrhus tu me ferois rendu ? 

Pylade. 
J'en rends grâces au Ciel , qui , m'arrêtant fans ce (Te , 
Sembloit m'a voir fermé le chemin de la Grèce , 
Depuis le jour fatal que la fureur des eaux , 
Prefqu'aux yeux de l'Eptre écarta nos vaifTeaux. 
Combien dans cetexil ai-je fouffert d'al larmes ? 
Combien à vos malheurs ai-je donné de larmes : 
jCraignant toujours pour vous quelque nouveau danger 
Que ma trille amitié ne pouvoit partager. 
Sur-tout je reifeutois cette mélancolie 
Où j'ai yu û iopg-tcms yotie ajne enfeyel|e. 

FT) 



1*4 ANDR O MA Q V£, 

Heureux fi je pouvois dans l'ardeur quLme prefle , 
Au lieu d'Aityanax , lui ravir ma PrinceiTe ! 
Car enfin , n'attends pas que mes feux redoublés 
Des périls les plus grands puiflent être troublés. 
Puifqu'après tant d'efforts ma réfiftance eft vainc , 
7e me livre en aveugle au tranfport qui m'entraîne. 
J'aime , je viens chercher Hermione en ces lieux , 
Xa fléchir , l'enlever , ou mourir à Tes yeux. 
Toi , qui connois Pyrrhus, que penfes-tu qu'il rafle* 
Dans fa cour , dans Ton cœur , dis-moi ce qui fe paiïe. 
Mon Hermione encor le tient-elle aflêrvi ? 
Me rendra-t-il , Pylade , un bien qu'il m'a ravi * 

Pyladi, 

Je vous abuferois fi j'ofoîs vous promettre 

Qu'entre vos mains , Seigneur , il voulût la remettre* 

Non , que de fa conquête il paroifte flâné : 

Pour la veuve d'Hector Tes feux ont éclaté 5 

Il l'aime. Mais enfin , cette veuve inhumaine 

N'a payé jufqu'id Ton amour que de haine , 

It chaoue jour encore on lui voit tout tenter , 

Pour fléchir fa captive , ou pour l'épouvanter. 

De Ton fils qu'il lui cache il menace la tête , 

It fait couler des pleurs qu'auffi-tôt il arrête. 

Hermione elle-même, a vu plus de cent fois 

Cet amant irrité revenir fous fes loix *, 

le de fes voeux troublés lui rapportant l'hommage , 

Soupirer à fes pieds moins d'amour que de rage. 

Ainfi n'attendez pas que l'on puifle aujourd'hui 

Vous répondre d'un cœur fi peu maître de lui. 

Il peut , Seigneur , il peut , dans ce défordre extrême , 

jEpoufer ce qu'il hait & perdre ce qu'il aime. 

Ores t.b. 

Mais , dis-moi , de quel œil Hermione peut voit 
Son hymen différé , fes charmes (ans pouvoir 2 

P y L a d B-. 

Hermione , Seigneur , au moins es apparence, 
Çcmbjc de fon amam dédaignez l'iacanuance * 
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Et croie que trop heureux de fléchir fa rigueur , 
Il la viendra prefler de reprendre Ton cœur. 
Mus je l'ai vue enfin me confier Tes larmes. 
Elle pleure en fecret le mépris de Tes charmes. 
Toujours prête à partir , &c demeurant toujours t 
Quelquefois elle appelle Orefte à Ton fecours. 

O&BSTI, 

Ah ! û je le cxoyois , j'irois bientôt , Pylade ; 
Me jet ter . . . 

Pylade. 

Achevez , Seigneur , votre ambaflade? 
Vous attendez le Roi. Parlez , & lui montrez 
Contre le fils d'Hedtor tous les Grecs conjurés. 
Loin de leur accorder ce fils de fa maîtrefïc, 
Leur haine ne fera qu'irriter fa tendre (Te. 
Plus on les veut brouiller , plus on va les unir. 
Prêtiez. Demandez tout , pour ne rien obtenir. 
Il vient. 

O H E S T I. 

Hé bien , va donc difpofer la cruelle 
A revoir un amant qui hc vient que pour elle. 



SCENE IL 

HRRHUS,ORESTE,PH«NIX, 

Oresti, 

A.VAVT que tous les Grecs vous parlent par ma voix i 
Souffrez que j'ofe ici me flatter de leur choix ', 
Et qu'à vos yeux, Seigneur , je montre quelque joie 
. JDe voir le fils d'Achille & le vainqueur de Troie. 
Oui /comme fes exploits , nous admirons vos coup»? 
Hcftec tQmjpftutlui , Troie exgfca fou* yqu*} 



-fjî ANDROMAQVE, 

Et vous arer montré, par une heureufe audace ^ 
' Que le fils feul d'Achille a pu remplir fa place. 
Mais , ce qu'il n'eût point taie y la Grèce , arec douleur^ 
Vous voie du fang Troyen relever le malheur > 
Et vouflaiflaDt toucher d'une pitié tunefte t 
D'une guerre fi longue entretenir le refte. > 

Ne vous fou vient-il plus , Seigneur , quel rut Heâor % 
Nos peuples affaiblis s'en fouviennene encor : 
Son nom feul fait frémir nos veuver 8c nos filles > 
Et dans toute la Grèce il n'eft point de famille» 
Qui ne demandent compte à ce malheureux fils , 
D'un père , ou d'un époux qu'Hector leur a ravis. 
Et qui fait ce qu'un }our ce fils peut entreprendre l 
Peut-être dans nos ports, nous le verrons defeendre , 
Tel qu'on a vu fon père , embrafer nos vaifleaux , 
Et la flamme à la main , les fîiivrc fut tes eaux. 
Oferai-je , Seigneur « dire ce que je penfe ? 
Vous-même de vos foins craignez la recompenfe % 
Et que dans votre fein ce ferpent élevé , 
Ne vous puniffc un jour de l' avoir confervé. 
Enfin de tous les Grecs fatis&ites l'envie , 
Aflurcz leur vengeance , aflurez votre vie. 
Perdez un ennemi d'autant plus dangereux y 
Qu'il s'eûaira fur vous à combattre contr'eux. 

Pyrrhus. 
ia Grèce en ma faveur eft trop inquiétée. 
De foins plus importans |e l'ai crue agitée , 
Seigneur j & fur le nom de fon AmbaiTadeur , 
J'avois dans fes projets conçu plus de grandeur. 
Qui croirok en effet qu'une telle entreprise. 
Du fils d'Agamemnon méritât l'entremife l 
Qu'un peuple tout entier , tant de fois triomphant , 
N'eût daigné confoirer que la mort d'un entant \ 
Mais à qui prétend-t-on que je le facrifie? 
la Grèce a-t*elle encor quelque droit fer fa vie ï 
Et feul de tous les Grecs , ne m' eft- il pas permis^ 
D'ordonner d'un captif que le fort m'a fournis ? 
Oui, Seigneur, lorfqu'au pied des murs fumans de Troie, 
Lee vainqueurs tout fanglans partagèrent leur. proie , 
te fort , cfontka anêts furent alors fuivis, - & 



- ■ TRAGÉDIE. 137 

fit tombes en mes mains Andrâmaque 6c fou fils. 

Hécuhe près cTUlyiTe acheva fa misère : N 

Caflandre dans Argos a fuivi votre père. 

Sur eux , fur leurs captifs , ai- je étendu mes droits » 

Ai- je enfin difpotë du fruit de leurs exploits ? 

On craint qu'avec Hector Troie un tour ne renaiûe i 

Son fils peut me ravir le jour que je lui laiffc. 

Seigneur , tant de prudence entraîne trop de foin j 

Je ne fais point prévoir les malheurs de fi loin* 

Je fonge quelle étoit autrefois cette ville , 

Si fuperbe en ramparts , en héros fi fertile , 

Maîtreue 'de l'Afie *, & je regarde enfin 

Quel fut le fort de Troie , & quel eft fon deftin. 

Je ne vois que des tours que la cendre a couvertes , 

Un fleuVe teint de fâng , des campagnes déferres * 

Un enfant dans les fers; & je ne puisibnget 

Que Troie en cet état afpire à fc venger. 

Ah ! à du fils d'Hector la perte étoit jurée , 

Pourquoi d'un an entier Pavons- nous différée ? 

Dansleicrn de Priam n'a-t-on pu l'immoler* 

Sous tant de morts , fous Troie il falloir l'accabler $ 

Tout étoit jufte alors. La vieillefîe & l'enfance 

In vain fur leur foibiefie appuyoient leur défenfe $ 

La victoire & la nuit , plus cruelles que nous, . 

Nous exdtoient au meurtte & confondoient nos coups» 

Mon courroux aux vaincus ne fut que trop févère. 

Mais que ma cruauté furvîve à ma colère , 

Que , malgré la pitié dont je me fens faifir , 

Dans le fang d'un enfant je me baigne à loifir ! 

Non, Seigneur ; que les Grecs cherchent quelque antre proie } 

Qu'ils pourfui vent ailleurs ce qui refte de Troie : 

De mes inimitiés le cours eft achevé ; 

L'Épire fauvera ce que Troie a fauve. 

OUSTE. 

Seigneur , vous favez trop avec quel artifice 

Un faux Aflyanax fut offert au lupplice 

Où le feul fils d'Hector devoir être conduit. 

Ce n'eft pas les Troyens , c'eft Heâor qu'on pottrfultt 

Oui , les Grecs fur le fils persécutent le père i 

U a par trop de (ang acheté leur colère i 
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Ce n'eft que dans le fierf qu'elle peut expirer > 
Lt lufques dans i'Epire il les peut attirer. 
Prévenez-les. 

Pyruhui. 
Non , non. J'y confens arec Joie. 
Qu'ils cherchent dans l'Épire une féconde Troie. 
Qu'ils confondent leur haine , flc ne diitinguent plut 
Le fang qui les fît vaincre , 8c celui des vaincus. 
Auûî-bien ce n'eft pas la première injuftice 
Dont la Grèce , d'Achille a payé le fervice. 
Hedor en profita , Seigneur -, & auelque jour 
Son fils en pourrait bien profiter 1 fon tour, 

O&ISTI, 

Ainfî la Grèce en vous trouve un enfant rebelle r 

PyinHtis. 
St je n'ai donc vaincu que pour dépendre d'elle î 

O R E S T I. 

Hermione , Seigneur , arrêtera vos coups ; 
Ses yeux s'oppoleront entre fon père & vous. 
Pyrrhus. 

Hermione , Seigneur , peut m'être toujours chère $ 
Je puis l'aimer , fans être efclave de fon père : 
£t je faurai peut-être accorder quelque jour 
Les foins de ma grandeur fie ceux de mon amour» 
Vous pouvez cependant voir la fille d'Hélène : 
Du fang qui vous unit je fais l'étroite chaîne. 
Après cela , Seigneur , je ne vous retiens plus * 
|it vous pourrez aux Grecs annoncer mon refus. 
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S CEN-E III. 

PYRRHUS, PHŒNIX, 
Phihil 

Ainsi vous l'envoyez aux pieds de fa maîtreflê ! 

Pyrrhus. 
On dit qu'il a long-tcms brûlé poui la PrincefTc. v 

P h as k x x. 
Mais fi ce feu , Seigneur, vient à fe rallumer , . 
S'il lui rendoit fon cœur s s'il s'en faifoit aimer? 

Pyrrhus. 
Ah ! qu'ils s'aiment, Phœnix. J'y confens, Qu'elle parte; 
Que , charmés l'un de l'autre , ils retournent à Sparte* 
Tous nos ports font ouverts & pour elle & pour lui» 
Qu'elle m'épargneroit de contrainte & d'ennui & 

Fhcmix. 
Seigneur... 

Pyrrhus. 
Une autre fois je t'ouvrirai mon ame, 
Andromaque paroît. 

SCENE IF. 

ANDROMAQUE, PYRRHUS, 
CJÊPHISE, PH(SN1X.' 

P Y R X H U S. 

M £ cherchiez- vous , Madame 8 
Un efpoir û charmant me feroit-il permis î 

Amdslomaque. 
JepafTois jufqu'aux lieux où l'on garde mon fils* 
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Puifqu'une fois le jour tous fouffrcx que je voie ' 

le feul bien qui me refte & d'Hector fie de Troie , 
J*allois , Seigneur , pleurer un moment avec lui. 
Je ne l'ai point encore embrarle d'aujourd'hui. 

P Y»n RHUt. 
Ah ! Madame , les Grecs , G j'en crois leurs allarmes p 
Vous donneront bientôt d'autres fujets de larmes* 

And&ouaqui. 
Et quelle eft cette peur dont leur coeur eft frappé , 
Seigneur i Quelque Troyen vous eft-il échappe ! 

Pymhuj. 
Leur haine pour Hector n'eft pas encore éteinte» 
Us redoutent fon fils. 

Andxomaqus. 

Digne objet de leur crainte ! 
Un enfant malheureux , qui ne fait pas encor 
<$ue Pytrhus eft fon maître , & qu'il eft fils d'Hector. 

Ptihhus. 
Tel quHl eft , tous les Grecs demandent qu'il périflê» 
Le fils d'Agamemnon Tient hâter ion fupplicc. 

AWDHOMAQUB. 

Et vous prononcerez un arrêt fi cruel * 

Eft-ce mon intérêt qui le rend criminel t 

Hélas ! on ne craintpoint qu'il venge un jour (on père | 

Qn craint qu'il n'eduyât les larmes de û mère. 

Il m'auroit tenu lieu d'un père & d'un époux : 

Mais il me faut put perdre , & toujours par vos coopu 

F Y jl r h u s. 
Madame , mes refus ont prévenu vos larmes* 
Tous les Grecs m'ont déjà menacé de leurs armes : 
Mais , dufleat-ils encore, en repartant les eaux s 
Demander votre fils avec mille vaiflèaux » 
Coûtât- il tout le fang qu'Hélène a fait répandre) 
DuffS-je après dix ans voir mon palais en cendre A 
le ne balance point , je vole à fon fecours $ 
Je défendrai fa vie aux dépens de mes jours. 
Mais , parmi ces périls où je cours pour vous plaire * 
Mcrdviwci-voutuûicgardmoiwavècef 



TRAGÉDIE. i4# 

Haï de tous les Grecs , prcffi de cous côtés , 
Me faudra-t-il combattre encor vos cruautés ? 
je vous offre mon bras. Puis-je efpérer encore 
Que tous accepterez un cœur qui tous adore ? 
In combattant pour vous , me fera-t-il permit 
De ne tous point compter parmi mes ennemis! 

A m d&omaqo s. 

Seigneur , que faites- vous ? & que dira la Grèce* 
Faut-il qu'un fi grand coeur montre tant de foiblelTe t 
Voulez- vous qu'un deflein fi beau , fi généreux , 
PalTe pour le tranfport d'un efprit amoureux? 
Captive , toujours trifte , importune à moi-même , 
pouvez- vous fouhaiter qu'Andromaque vous aime r 
Quels charmes ont pour vous des yeux infortunés 9 
Qu'à des pleurs éternels vous avez condamnés fi 
Non » non ; d'un ennemi refoeâer la misère , « 
Sauver des malheureux , rendre un fils à fa mère, 
De cent peuples pour lui combattre la rigueur , 
Sans me faire payer fon falut de mon cœur , 
Malgré moi, s'il le faut , lui donner un afyle : 
Seigneur , voilà des foins dignes du fils d'Achille* 

p y b. il h u s. 

Hé quoi , votre courroux if a-t-Hpas eu fon cours ? 
Peut-on haïr fans cclTe* & punition toujours ? 
J'ai fait des malheureux* fans doute j 8c la Phrygle 
Cenffois de votre fang a vu ma main rougie. 
Mais que vos yeux fur moi fe font bien exercés ! 
Qu'ils m'ont vendu bien cher les pleurs qu'ils ont vcxictt 
De combien de remords m'ont-ils rendu la proie 1* 
Je fooffre tous les maux que j'ai faits devant Troie* 
Vaincu , chargé de fers , de regrets confumé , 
Brûlé déplus de feux que je n'en allumai , 
Tant de foins , tant de pleurs , tant d'ardeurs inquiète*. 4 
Hélât ! fus je jamais û cruel que vous l'êtes i 
Mais enfin ; . tour-à-tour c/eû aflèz nous punir j 
Nos ennemis communs devr oient nous réunir. 
Madame , dites-moi feulement que j'efpère » 
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Je l'inftruirai moi-même à venger les Troycns . 
J'irai punit les Grecs de vos maux $c des miens. 
Anime d'un regard , je puis tout entreprendre. 
Votre Uien encor peut forcir de fa cendre : 
Je puis , en moins de tems que les Grecs ne l'ontj>r2s j 
Pans fes murs relevés couronner votre fils. 

ÀHPIOMAQU1. 

Seigneur,tant de'grandeurs ne nous touchent plus guère $ 
Je les lui promettois tant qu'a vécu fon père. 
Non , vous n'efpérez plus de nous revoir encor. 
Sacrés murs , que n'a pu eonfcrver mon Hector. 
A de moindres faveurs des malheureux prétendent ; 
Seigneur , c*eft un exil que mes pleurs vous demandent. 
Souffrez que , loin des Grecs , 6c même loin de vous h 
J'aille cacher mon fils , 6c pleurer mon époux. 
Votre amour contre nous allume trop de haine. 
Retournez , retournez à la fille d'Hélène, 

Pyrrhus. 
Et le puis-je , Madame ? Ah , que vous me gênez ! 
Gomment lui rendre un coeur, que vous me retenez t 
Je fais que de mes voeux on lui promit l'empire $ 
Je fais que pour régner elle vint dans l'Épire. 
Le fort vous y voulut Tune & l'autte amener, 
Vous , pour porter des fers, «lie , pour en donner* ' 
Cependant ai- je pris quelque foin de lui plaire ? 
Et qe diroit-on- pas , en voyant , au contraire , 
Vos charmes tout-puifTans , fcc les fiens dédaignés, 
Qu'elle qft ici captive , & que vous y régnez * 
£h ! qu'un feul des foupirs que mon cour vous envoie» 
S'il s'èchappoit vers elle , y porterait de joie ! 

Amdroma qu b. 
Et pourquoi vos foupirs feroient-ils repoufles* 
Auroit-ellc oublié vos fervicespaffés ? 
5Troie , Hector , contre vous révoltent-ils fon ame * 
Aux cendres d'un époux doit-elle enfin fa flamme l 
Et quel {poux encore LAh , fouvenir cruel ! 
Sa mort feule a rendu votre père immortel. 
11 doit au (ang d'fteâor tout l'éclat de fes armes ; 
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P Y B. R H U S. 

Hé bien , Madame , hé bien /il faut vous obéir: 
Il faut vous oublier , ou plutôt vous haïr. 
Oui , mes voeux ont trop loin pouflé leur violence ± 
Pour ne plus s'arrêter que dans l'indifférence. 
Songez-y bien. U faut déformais que mon cœuf , 
S'il n'aime avec transport , haïfTe avec fureur. 
Je n'épargnerai rien'dans ma jufte colère , 
Le fils me répondra des mépris dç la, mère : 
ta Grèce le demande *> ÔC je ne prétends pat 
Mettre, toujours ma gloire à fauver des ingrats, 

ÀNDHOMAQ.UE. 

Hélas ! il mourra donc ! Il n'a pour fa défenfe 
Que les pleurs, de fa mère , & que fon innocence ) 
Et peut-être , après tout , en l'état où je fuis , 
Sa mort avancera la fin de mes ennuis. 
Je prolongeons pour lui ma vie & ma misère 3 
Mais enfin fur fespas j'irai revoir fon père. 
Ainfi , tous trois , Seigneur , par vos Coins réunis * 
fclous vous ... 

P Y H X H U S. 

f Allez , Madame , allez voir votre fils. 
Peut-être , en le voyant , votre amour plus timide 
>Ie prendra pas toujours fa colère pour guide. 
Pour favoir nos deftins , j'irai vous retrouver. 
Madame , en l'embrasant , fongez à le fauves^ 

. fin du premier A8c* 
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ACTE IL 

SCENE PREMIERE. 

HERMIONE, CLÉONL 

H t », H I O M I. 

Ji fais ce que tu yeux. Je contiens qu'il me voie | 
7e lui yeux bien encore accorder cette (oie. 
Pylade va bientôt conduire ici Tes pas ; 
. M ais^ û je m'en croyais , je ne le verjroJs pat» 

Cleasi. 

« 

Et qu'eft ce que fa vue a pour yous de fandle , 
Madame > N'eft-ce pas toujours le même Oreûc 
Dont yous ayez cent fois fouhaité le retour , 
Et dtfnt yous regrettiez la confiance & Faxnoar I 

HUMIOKI. 

C'eft cet amour , payé de trop <f ingratitude , 
Qui me rend en ces lieux fa préfence fi rude. 
Quelle honte pour moi ! quel triomphe pour lui 9 
Dé voir mon infortune égaler fon ennui ! 
Eft-cc là , dira-t-il cette hère Hermione* 
Elle me* aidai gnoit , un autre l'abandonne* 
L'ingrate , qui mettoit fon coeur à fi haut prix , 
Apprend donc à ion cour à foufreirdes mépris ! 
Ah, Dieux! 

Ciiosi. 

Ah ! difGpez ces indignes allarmet» 
Il a trop bien fenti le pouvoir de vos charmes. 
Vous croyez qu'un amant vienne yous infulter ? 
Il vous rapporte un cœur qu 4 il n'a pu vousôter. 
Mais yous ne dites point ce que yous mande un pire I 

Hbumiome. 
Pans fes rctardcmcûs fi Pyrrhus pedeyére, 

AU 
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À la métl du Troyan s'il ne veut confentir , 
Mon parc , arec les Grec* , m'ordonne de partir* 

CLéONE. 

Hc bien , Madame , lié bien , écoutez donc Orefte. 
Pyrrhus a' commencé i fâires au moins le reftè. 
Pour bien faire il faudroit que vous le prévinifîez : 
Ne m'avez-vaus pas dit que vous le haïûrez î 

He&miqke. 
Si je le hais * Gléone ? Il y va de ma gloire , 
Après tant de bontés , dont il perd U mémoire » 
Lui , qui me fut fi cher , & qui m'a pu trahir s 
£h , je l'ai trop aima pour- ne le point haïr ! 

Fuyez-le donc , Madame , 8c puifqu'on vous adore . . < 

Hekmxons. 
Ah , laifle à ma fureur le temps de croître encore î 
Contre mon ennemi laide-moi m'aiturer ; 
Cléone , avec horreur je m'en veux féparcr. 
Il n'y travaillera que trop bien l'infidèle. 

Cléone» 
Quoi , vous en attendez quelque injure nouvelle \ 
Aimer une captive , ôc l'aimer à vos yeux , 
Tout cela n'a donc pu vous le rendre odieux ? 
Après ce qu'il a fait , quefauroit-il donc faire ? 
Il vous auroit dépki s'il pouvoit vous déplaire. 

H E R m î ONT. 

Pourquoi veux-tu , cruelle, irriter mes en nuis I 
Je crains de me connoître en l'état où je fuis. 
De tout ce que tu vois tâche de ne rien croire ; 
Croi que je n'aime plus. Vante-moi ma viâoire. 
Croi que dans fon dépit mon cœur eft endurci ; 
Hélas > & s'il fe peut , fais -le moi croire aufâ ! 
Tu veux fie je le fuie. Hé bien , rien ne m'arrête. 
Allons , n'envions plus fon indigne conquête. 
Que fur lui fa cafxive étende fon pouvoir. 
Fuyons. Mais fi Pingtat rentroir dans fon devoir ; 
Si la,foi, dam fon coeur y rctrouvolt quelque place \ 
S'il venoit âmes pieds me demander fsugrace , 
Tonte L G 



, 4< AXD ROMAQVE, 

Si fous mes loix . Amour , tu pouvois 1*«««£ » 

Demeurons toutefois ™r troubler 1«« *«rane. 
tenons quelque pWÔtàleur être .m~rtune, 
Ou le forçant de rompre un nœud fi fotemnel , 
teS. tous les Grecs rendons-le cnmmeL 
Tai delà fur le fils attire leur colère. . 

Je veux qu'on vienne encor lui demander la mère. 
Rendon? lui les tourmen, qu «Il e me *«<£&« . 
Qu'elle le perde , ou bien qu'il la fafle périr. 



Ciioni. 



Vous penfezquedes yeux, touloursonvm ****«"* 
feolaîf«tàtroublerle,pouvoirdeToschannesl 

It K cauè accablé le tant de Jeplaif.rs , 
D^lônïerficuteur ait brigué les foup.rs î 
Vovei fi fa douleur en paroit foulagée. 
Œuo donc lescbagrins où fon ame , &$*&£, 
Conae un amant qui plaît , pourquoi tant de fietu . 



H • m. m i o 11 •• 



Hélas, pour mon malheur, Je l'ai tropêcouié! 

Wai Joint du filence afteaé e myftère. 
Jenaipoiw pouvoir être fincere $ 

ï r r0y ^ e ^merveux a'un moment de rigueur . 
Sn'at ^ourfu P»l«, confulté que mon cour. 
ItouineTferoit, commemoi, déclarée 
sùrla fôia'une amour fi faimement jurée? 
SE ™««it41de l'oril qu'il me voit aujourd'hui » 
Tu ™» f£v£* «~r , tout conftiro t pour lu, : 
7? <wX venaée , 8c les Grecs dans la 101e , 

Hetm»onccftfcnfible, Orefte aàesvcrtus : 

H fait aimer du moins , & même fans qu on i aune , 

f.t peut-être il fout» fe foire «toer toi-inemç. 
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Allons. Qu'il vienne enfin, 

< C L é O N E. 

Madame , le rolci» 

HUMIONE. 

Ah , Je ne croyois pas qu'il fût fi près d'ici ! 



SCENE II. 

HERMIONE,ORESTE,CLÊONE, 

HllMlOXI, 

J-rt croirai je, Seigneur , qu'un refte de tendreûe 
Vous fafle ici chercher une triftc PrinccfTc i 
Ou ne dois- je imputer qu'à votre feul devoir , 
L'heureux emprebement qui vous porte à me voir g 

O & e *jr e. 
Tel eft de mon amour l'aveuglement funefle » 
Vous le favez, Madame : & le deftind'brefte 
Eft de venir fans cefle adorer vos attraits , 
Et de jurer toujours qu'il n'y viendra jamais. 
Je fais que vos regards vont r'ouvrir mes bie(fiires } 
Que tous mes pas vers vous font autant de parjures s 
Je le fais,, j'en rougis. Mais j'attefte les Dieux . 
Témoins de la fureur de mes derniers adieux , 
Que j'ai couru par-tout où ma perte certaine 
Dégageoitmes fermens 8c finiHoitma peine. 
J'ai mendié la mort chez des peuples cruels , 
Qui n'appàifoient leurs Dieux que du faag des mortels | 
Ils m'ont fermé leurs temples j & ces peuples barbares 
De mon Ouig prodigué font devenus avares. 
Enfin je viens a vous j & je me vois réduit 
A chercher dans vos yeux une mort qui me fuir. 
Mon défefpoir n'attend que leur indifférence : 
Ils n'ont qu'à m'interdire un rcfte d'efpérance ; 
Ils n'ont > pour avancer cetre more où je cours , 
Ou* à me dire une fois ce qu'ils m'ont dit toujours» 



n*ft AN.DROMAQVE; 

Voilà depuis un an le feul foin qui m'anime. ' A 

Madame , c'cft à vous, ds prendre. une vi&ime f 
Que les Scytheftauroient dérobée à vos coups , 
Si j'en a vois croûte d'au/Ti cruels que vous. 

HUMIONE. 

Quittez , Seigneur , quitte* ce funefte langage : ^ 

A,U«fc Xûinj-plufcpreiïW la,G* ccclvous engage. 
Que parlez- vous du Scythe 8c de mes cruautés! 
Songez à tous ces &ois que YQus^repréftntez. 
Faut-il que d'un traofport leur vengeance dépende ! 
Eft-ce le fang d'Orefte enfin qu'on vous demande t 
Dégagez- vous-cks foins dont/vou&êtes charge. 

Oe.e s t E. 

les refgs de Pyrrhus m'ont auez dégagé , 

Madame : il me renvoie, Se quelque autrc-puiilftaoa 

Lui fait du fils d'He&or embraser la- détente. 

H E R M X O'N E. 

I/infiMèle ! 

O * T S T E, 

Àînjidonc, tout prêt à le quitte*, 
Sur mon propre deftin je viens vous confuJ£ct>. 
Déjà même. je crois-entendrc la réponfe , 
Qu'en -fecrex contre moi votre haine prononce. 
H B F. m iohi. 

Hé quoi ; toujours injufte en vos triftes djicpur* , 
De mon inimitié vous plaindrez -vous toujours t. 
Quelle eft cette, rigueur tant de fois alléguée l 
J'ai pafô dansPÉpire où j'étois reléguée j 
à(on père l'ordonnoit. Mais qui fait fi depuis 
Je n'ai point en fecret partagé vos ennuis ? 
Penftzvous avoir feuf éprpuvé des aliârraes * 
Que l'Épire jamais n'ait vu couler mes larmes? 
Enfin , qui vous a dit que , malgré mon devoir, 
Je n'ai pas quelquefois ibuhaité de vous voir ? 

0«jl e? s.r. Ep 
Souhaité djBrme v«*ir»!.Àfe » diviûQRriqoeiï**.. 
Mais ^de grâce, c^«à.moiqucccdiraw«j , ajdrciïcJk 
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Ouvrez vos yeux , Congé* qu'Orefteeft devant vous i 
Ofcùe., fi long-tems l'objet de leur Courroux* 

HlKMlOK!. 

Oui, c'cftvous, cfont l'amour rainant avcrcfeurs charmes , 
Leur apprit le premier le pouvoir de leurs-armes > 
Vous , que mille venus mcforçoicnt d*cftimer 5 
Vous , que j'ai plaint-, enfin que je voudrois aimer* 

ÛtUTE. 

Je vous entends. Tel cft mon partage fmiefke : 

Le coeur eft pour Pyrrhus , 6c les vœux pour Oreftc. 

HermiO ne. 
Ah ! ne fouhaitez pas le deftin de Pyrrhus , 
le vous haïrots trop. 

Oresti. 

Vous m'en aimeriez pfas. 
Ah ! que vous me verriez d'un regard bien contraire s 
Vous^ne -vouiez aimer , & je ne puis* vous plaire s 
Xt l'amour feul alors fe taifant obéir , 
Vous m'aimeriez , Madame, en me voulant haïr. 
O Dieux ! Tant dcreCpe&s , une amitié iî tendre» 
C^ue de taifons pour moi û vous pouviez m'emeadft ! 
Vous feule , pour Pyrrhus , difputez aujourd'hui , 
Peut-être malgré vous , fans doute malgré lui -} 
Car enfin il voifs hait. Son ame t ailleurs éprife , 
N'a plus../ 

HïlMlOHB. 

Qui vous l'a dit , Seigneur , qu'ilmeméprikt 
Ses regards , Ses difeours vous l'oat-ils donc appris ? 
Jugez-vous que ma vuc-infpire d« rappris ? 
Qu'elle allume eu un coeur 4es feux fijpcu durables c 
Peut-être d'autres yeux me font plus favwablas, 

G JL S'V^tl. 

Pourfuivez. Il eft beau de m'tofcJteratafi. 
Cruelle ., c*eft donc moi *ui *ous4ftéfrh'e Ici ! 
Vos yeux n'ont parafiez éprouvénia couftance ! 
Je fuis donc un témoin de leur peu de puitfànee ! 
Je» les ai méprUes ! Ah , qu'ils voudraient bien voie 
Mon rival.^coinnîcjnoi^ mépr^cr leur fwqvoir l 

Gui 
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H e a. m i o m s. 
Que m'importe , Scipeur , fahaineoufatendrcfiê* - 
Allez contre un rebelle armer toute la Grèce. 
Rapportez-lui le prix de fa rébellion. * 
'Qu'on fade del'Épire un fécond Ilion. 
Allez. Après cela direz vous que je l'aime * 

OlISTI. 

Madame , faites plus , & venez -y vous même. 
Voulez-vous demeurer pour otage en ces lieux I 
Venez dans tous les cœurs faire parler vos yeux. 
Faifons de notre haine une commune attaque. 

HSKMIOMS. 

Mais » Seigneur , cependant s'il époufe Andromaque & 

ÛHESTl, 

Hé, Madame! 

Hl&UIONI. 

Sonçez quelle honte pour Bout , 
Si d'une Phrygienne il devenoit répoux. 

Oheste. - 
It vous le haïflez? Avouez- le , Madame , 
L'amour n'eft pas un feu qu'on renferme en une ame. 
Tout nous trahit , la voix , le illence , les yeux -, 
St les feux mal couverts n'en éclatent que mieux. 

Hl&MlOMI, 

Seigneur , )e le voit bien , votre ame prévenue 
Répand fur mes difeours le venin qui la tue , 
"Toujours dans mes raifons cherche quelque détour, 
It croit qu'en moi la haine eft un effort d'amour. 
Il faut donc m'expliquer. Vous agirez enfuite. 
Vous favez qu'en ces lieux mon devoir m'a conduit» % 
Mon devoir m'y retient s & je n'en puis partir , 
Que mon père ou Pyrrhus ne m'en farte fortir. 
De la part de mon père allez lui faire entendre 
Que l'ennemi des Grecs ne peut être fon gendre. 
Du Troyen ou de moi faites-le décider j 
Qu'il fonge qui des deux il veut rendre , ou garder. 
Infin , qu'il me renvoie , ou bien qu'il vous le livre. 
Adieu. tfU y conXcat ; Je fuis prête* vous (wnt. 



.TRAGÉDIE. Ml 

p ■ ■ ' .il i ■ » * 

SCENE III. 

ORESTE ftul. 

Oui , oui , vous me fuivrez , n'en doutez nullement ^ 
Je voOs réponds déjà de fon confentemenr. 
Je ne crains pas enfin que Pyrrhus la retienne. 
Il n'a devant les yeux que fa chère Troyenne *, 
Tout autre objet le blelie -, & peut-être aujourd'hui 
Il n'attend qu'un prétexte à l'éloigner de lui. 
Nous n'avons qu'i parler. C'en eft fait. Quelle joie 
D'enlever à l'Épire une fi belle proie V T 
Sauve tout ce qui refte & de Troie & d'He&or , 
Garde fon fils^ fa veuve , & raille autres encor, 
Épire , c'eft a(Tez qu'Hermione rendue 
Perde a jamais tes bord%, & ton Prince de vue. 
Mais un heureux deftin le conduit en ces lieux. 
Parlons. A tant d'attraits , Amour , ferme fes yeux. 



■T 



t S C E N E ir. 

PYRRHUS, ORESTE, PHŒNIX, 

PYRRHUS. 

Je vouscherchois , Seigneur. Un peu de violence 
M'a fait de vos raifons combattre la puitfànce , • 
7e l'avoue j ox depuis que jq*vous ai quitté , 
J'en ai fenti la force , & connu l'équité. 
J'ai fange , comme vous , qu'à la Grèce , à mon père y 
A moi-même , en un mot , je devenois contraire > 
Que je relevois Troie , & rendois imparfait 
Tout ce qu'a fait Achille , & tout ce que j'ai fait* 
Je ne condamne plus un courroux légitime ; 
Et l'on yous va , Seigneur , livrer yotre viâime* 

tcîy 



if* ANDROMAQUE, 

Oliste, 
Seigneur , par ce confeil prudent & rigoureux-, 
C'eft acheter la paix .du fang d'un malheureux. 

P y n r h u s. 
Oui , mais je veux , Seigneur , l'apurer davantage* 
D'une éternelle paix Hermione eft le gaee , 
Je l'époufc. Il fembloit qu'un fpeâacle ii doux 
N'attendît en ces lieux qu'un témoin tel que vous. 
Vous y repréfentez tous les Grecs & Ton père , 
Puifqu'en vous Ménélas voit revivre fon frère. 
Voyez-la donc. Allez. Dites-lui que demain 
J'attends , avec la paix , fon cœur de votre main. 

O ». B s t e à part. 
Ah , Dieux ! 



S C E N4S V. 

PYU HilS, PH€ Nî X. 
PyjLjLHys. 

H é bien, Phœoix,i'amouf eft-il le maître l 
Tes yeux rcfufcnt-ils encor de me connoître î 

PpffNIL 

Ah , je vous reconnois ; & ce jufte courroux , 
Ainfi qu'à tous les Qr ces , Seigneur , vous rend & vont» 
Ce n'eft plus le jouet d'une flamme fervile y 
C'e&Pyrriujs , c'eft le fils * le rivai d'AchiUe, 
Que la gloire à la fin ramène ibus (es- l«iac , 
Qui triomphe de Troie u*t féconde fois. 

P y bl k h u s. 
l^is jflntôr qu'aujourd'hui commence ma vtâoke. 
P'aujpurd'hui feulement je jouis de ma gloire ; 
It mon coeur , auffi iîer que tu l'as vu fournis , 
Croitavoir en rameur vaincu mille-ennemis. 
Confidère, Phctnix, les troubles que j'évite , 
Quelle coule 4c maux l'amour traîne à fa fuite % 



t TRAGÉDIE. Vf | 

Que d'amis , de devoirs fallois facl&fier , 
Quels périls ... Un regard m'eût tout fait oublier. 
Toms les Grecs conjurés fondoient fur un rebelle» 5 

Je trouvois du plaiûr à me perdre pour elle. 

Phœnix. 
Oui , jèhéflis , Seigneur , fheureufe cruauté 
Qui Vous rend . . . 

P Y fc * h tr s. 

Tu l'as tu cëmtne elle m'a traité* 
Je peofos •, en voyant fa tendrettè aHarméc, 
Que Ton fils me k dût renvoyer désarmée. 
J'allois voirie fuccès de Tes etnbrallèmens \ 
Je n'ai trouvé que pleurs mêlés d'eraporteraerw. 
Sa misère l'aigrit j & toujours plus farouche , 
Cent fois le som d'Heâor eft iorti tic (a bouche. 
Vainement à fon fils j'aûurois mon fecours : 
C'cft Heâor , difoit-elle , en l'cmbralTant toujours \ 
Voilà Tes jeux , fa bouche , & déjà fon audace : 
C'elt lui-rrieme s c'eft toi , cher époux, ^ue j'embratï* 
Et quelle eft fa peniee } Attend-elle en ce jour. 
Que je lui laïfle un fils pour nourrir fon amour î 

Phœnix. 
Sans doute , c'eft le prix que vous gardblt'Tingrate. 
Mais laiflcz-la t Seigneur. 

PT&IHUk 

Je vois ce qui la flatte. 
Sa beauté la raiTûre , & malgré mon courroux , 
L'ofgueiÙeufe m'attend encore à Tes genoux. 
Je la verrois aux miefes , Phœnix , d'un œil tranquille* 
lUefeftVeute d'Hector, & je fuis fris d'Achille. 
Trop de haine (epare Andrcrmaque 6c Pyrrhus. 

P H <E n i x. 
Commencez donc, Seigneur à à ne m'en parler plus* 
Allez voir Herînione *, & content de lui plaire » 
OuWtez à fes pieds jufqù'À votre colère. 
Vous-même i cet hymen venez la difpofcr. 
Ift-ce fut un rival qu'il s'en faut repofer t 

Il ne l'aime que trop» , . 

G? 



f j4 AN^ROMAqÛE, 

Pyjlïlhuj. 
Crois ta , fi je l'époufe t 
Qu' Andromaque en fon coeur n'en fera pas jaloufe» 

F.HtNIL 

Quoi , toujours Andromaquc occupe votre efçrit ? 
Que vous importe , ô Dieux , fa joie ou fon' dépit ï 
Quel charme , malgté vous, vers elle vous attire ? 

P y & s. h u s. 
Non , je n'ai pas bien dit tout ce qu'il faut lui dire* 
Ma colère à fes yeux n'a paru qu'à demi, 
ïlle ignore à quel point ie fuis fon ennemi* 
Retournons-y. Je veux la braver à fa vue , 
It donner à ma haine une libre étendue. 
Viens voir tous fes attraits , Phcenix , humiliés» 
Allons. 

P H « M 1 X. 

Allez , Seigneur , vous jetter à fes pieds» 
Allez , en lui jurant que votre arae l'adore. 
A de nouveaux mépris l'encourager encore. 
P y a a h u s. 

Jele^ 

Mont 

P h « m ï x. 
Vous aimez, c'eft aflèz. 

P y a n h u s. 

Moi , l'aimer ? Une ingrate 
Qui me hair d'autant plus que mon amour la flatte ï 
Sansparens, fans amis, fans efpoir que fur moij 
Je puis perdre fon fils , peut-être je le doi. ^ 
Étrangère . . . Que dis- je > efclave dans lÉpire, 
Je lui donne fon fils , mon ame , mon Empire j 
£»)è ne puis gagner dans fon perfide cour , * 
D'autre rang que celui de fon perlccuteur ? 
Kon , non , je l'ai juré , ma vengeance eft certaine* 
Il faut bien une fois juftifier fa haine. 
J'abandonne fon fils. Que de pleurs vont couler \ 
Pc ^uel nom fa doujeur ne vant-cUç appeler 1 



! vois bien , tu crois que , prêt à l'exeufer , 

i coeur court après elle , & cherche à s'appatfer* 



TRAGÉDIE. ijf 

Quel fpc&acle pour elle aujourd'hui fe dîfpofe ! 
*^Elle en mourra , Phœnix , fie j'en ferai la caufe ; 
C'cft lui mettre moi-même un poignard dans le fein. 

P H <E M IX. 

Xt pourquoi donc en faire éclater le deflein ! 
Que ne confultiez-vous tantôt votre foibleflc l 

P y a K H 17 s. 
7c t'entends. Mais exeufe un refte de tendre (Te , 
Crains-tu pour ma colère un fi foible combat i 
D'un amour qui s'éteint c'eft le dernier éclat. 
Allons. A tes confeils , Phoenix, je m'abandonne, 
faut-il livrer fon fils 5 faut- il voir Hermione. . - y 

P h a n i x. 
Oui, voyez-la, Seigneurs & par des vœux fournis 9 
?iotcftcz-lui . . • 
' P y a. k h u s. 

Jaifons tout ce que j'ai promis. 



Fin du fécond AUt* 




GvJ 



«y* A N B R O M A QU E, 

A C T E I I I. 

SCENE PREMIERE. 

ORESTE, PYLADE. 

Pyladi, 

JModéhez donc , Seigneur , cette fureur extrême. 
Je ne vous connois plus. Vous n'êtes plus vous-même.' 
Souffrez . . . 

OlESll. 

Non , tes cpnfeils ne font plus de faifon , * 
Pylade j je fuis las d'écouter la raïfon. 
C'eft traîner trop long-tems ma vie fc mon fupplice» 
Il faut que je l'enlève , ou bien que je périfTe. 
Le deftein en eft pris , je le veux achever. 
Oui , je le veux. 

Pyladi. 

Hé bien , il la faut enlever, 
J'y con(èns. Mais fongez cependant où vous êtes. 
Que croira-t-on de vous , à voir ce que vous faites t 
Di/fimulez. Calmez ce tranfport inquiet. 
Commandez à vos yeux de garder le fecret. 
Ces gardes , cette Cour , l'air -qui nous environne , 
Tout dépend de Pyrrhus , & fur-tout d'Hcrmione. 
A fes regards , fer- tout > cachez votre courroux. 
O Dieux i En cet état pourquoi la cherchiez -vous > 

Olï'STÏ, 

Que (àis-je * De moi-même étois- je alors le maître ? 
La fureur m'emportoit , & je venois peut-être 
Menacer à la fois l'ingrate 8c fon amant. 

P y la x> s. 
Et quelrétoit le fruit de cet emportement? 



TRAGÉDIE wif 

O&ESTE. 

Et quelle arae , dis-moi , se feroit éperdue 
Du coup dont ma raifon vient d'être confondue \ 
Il cpoulc , dit-il , Hermione demain. 
41 veut pour m'honorer la tenir de ma main. 
Ah! plutôt cette main dans le fiwg du Barbare ! . •• 

P y l a © E. 
Vous l'accotez , Seigneur , <de ce deftin bizarre 5 
Cependant , tourmenté de lès propres defleins , 
Il cft peut-être à plaindre autant que je vous plains. 

0*.T»*Sfï. 

Non , non , je le connois , mon défefpofr le flatte. * 

Sans moi , fans mon amour il dédaignoit l'ingrate. 

Ses charmes jufques là n'avoient pu le toucher. 

Le cruel ne la prend que pour me l'arracher. •> 

Ah , Dieux ! C'en étoit fait. Hermione gagnée 

Pour jamais de fa vue alloit être éloignée. 

Son coeur , entre l'amour & le dépit confus , 

Pour fe donner à moi n'attendoit qu'un refus. 

Ses yeux s'ouvroient, Pylade. Elleécoutoit Orefte,, 

Lui parloit , le plaignoit. Un mot eût fait le relie» 

Pylade, 
Vous le croyez. 

O R I S î I. 

Hé qupi ? Ce courroux enflammé 
Contre un ingrat . . . 

P Y L A d 1. 

Jamais il ne fut plus aimé. 
Penfez-vous , quand Pyrrhus vous l'auroit accordée , 
Qu'un prétexte tout fret ne l'eût point retardée ? 
M'en croirez-vous t LaiTé de fes trompeurs attraits , 
Au lieu de 1 enlever , fuyez- la pour jamais. 
Quoi , votre amour fe veut charger d'une furie > / 
Qui vous détellera , qui , toute votre vie , 
Regrettant un hymen tout prêt à s'achever 3 
Voudra . . . 

OlEST!, \ 

• Ccft pour iela que j"c yeux l'cnlrittK *** 



tjf ANDROMAQUE, 

Tout lui riroit , Pylade *, & moi |>our mon parcage , 
Je n'emporterois donc qu'une inutile rage > 
J'irois loin d'elle encor , tâcher de l'oublier? 
Non , non , à mes tourmens je yeux l'aiTocier. 
C'efl trop gémir tout feul. Je fuis las qu'on me plaigne* 
Je prétends qu'à mon tour l'inhumaine me craigne, 
Et que fes yeux cruels, â pleurer condamnés , 
Me rendent cous les noms que je leur ai donnés. 

Pyiadi, 

Voilà donc le fuccès qu'aura yotre ambaflade ! 
Orcûera videur J 

Omsti. 

Et qu'importe , Pylade ? 
Quand nos États vengés jouiront de mes foins , 
L'ingrate de mes pleurs jouïra-t-elle moins -ï 
Et que me fervira que la Grèce m'admire. 
Tandis que je ferai la fiable de 1 Épire ? 
Que veux-tu ? Mais s'il faut ne te rien déguifer , 
Mon innocence enfin commence à me pefer. 
Je ne fais , de tout temps , quelle injufte puiiTance 
Laifle le crime en paix , & pourfuit l'innocence. 
De quelque part fur moi que je tourne la yeux , 
Je ne vois que malheurs qui condamnent les Dieux. 
Méritons leur courroux , justifions leur haine , 
Et que le fruit du crime en précède la peine. 
Mais toi , par quelle erreur veux-tu toujours fur to! 
Détourner un courroux qui ne cherche que moi l 
Aflez & trop long rems mon amitié t'accable. 
Évite un malheureux , abandonne un coupable. 
Cher Pylade , croi moi , ta pitié te (Huit. 
LakTe-moi des périls dont j'attends tout le fruit. 
Porte aux Grecs cet enfant que Pyrrhus m'abandonne* 
Va-t'en. 

Pyiadï, 

Allons, Seigneur , enlevons Hermione, 
Au travers des périls un grand coeur fe fait jour. 
Rue nç jp eut 1 Amitié conduire far l'Amour | 



T R A CED I £, *<| 

Allonge tous vos Grecs encourager le zèle. 

Nos vai fléaux font tout prêts , Ôc le vent nous appelle 

Je fais de ce palais tous les détours obfcurs : 

Vous yoyez que la mer en vient battre les murs » 

Et cette nuit , fans peine , une fecrette voie 

Tufqu'en votre vaitfeau conduira votre proie. 

OlISTB. 

J'abufe , cher ami , de ton trop d'amitié : 
Mais pardonne à des maux dont toi feul aspidé. 
Excuie un malheureux qui perd tout ce qu'il aime» 
Que tout le monde hait , & qui fe hait lui-même. 
Que ne puis-je, à mon tour,dans un Ton plus heureux !*j 

P Y L a d e. 
Diffimulez > Seigneur , c'eft tout ce que je veux* 
Gardez qu'avant le coup votre deffein n'éclate. 
Oubliez )ufques-là qu'Hermione cft ingrate. 
^Oubliez voue amour. Elle vient > je la voi. 

OlBSTÎ. 

Va-t'en. Réponds-moi d'elle , fc je réponds de mot 

■I 
S C E N E II 

HERMIO NE, O RESTE, CLÉONlf 

Oll S T I. 

xi i bien , mes foins vous ont rendu votre conquête; 
J'ai vu Pyrrhus , Madame , fie votre hymen s'apprête^ 

HUMIOIL 

On le dit *, fie de plus on vient de m'aflurer 

Qfre vous ne me cherchiez que pour m'y préparer* 

O & e s T B. 
St votre amc à fes voeux ne fera point rebelle * 

HUMIONB. 

Qui Teôt cru que Pyrrhus ne fût pas infidèle 3 
Que fa flamme attendrais fi tard pour éclater ? 
Qu'il KYitluUoit A moi quand je i'allois quittai 



*tf ANDROMAQÛZ, 

Je veux croire arec rot» <ru'il redoute la Grèce Ç 
<$tt'il luit fon Intérêt plutôt que fa tendteflè ; 
Que mes yeux fur votre amc etoient plus abfolus. 

* O R f. S T E. 

Non , Madame , il vous aime , & je n'en doute plue. 
Vos yeuxne font-ils pas tout ce qu'ils veulent faire* 
Et vous ne vouliez pas , fans doute , lui déplaire. 

HERMIONÏ, 

Mais que puis- je , Seigneur ? On a promis ma foi. 
Lui f âvirai- je un 1>ien qu'il ne tient pas de mol ? 
JJ Amour ne règle pas le fort d'une Princcffê. 
la gloire d'ôbéîr eft tout ce qu'on nous laine j 
Cependant je partois , & Vous avez pu voir 
Combien je relâchais pour vous de mon devoir. 

Ojiïstï. 
Ah , que vous faviez bien . cruelle.... Mais , Madame > 
Chacun peut à fon<choix difyofcr de fou ame. 
La vôtre étoit à vous. J'etyerois. Mais enfin 
Voos Pavez pu donner fatis me faire un larcin. 
Je vous aceufe aura* bien moins que la Fortune. 
fe pourquoi vous IftflW d'une plainte importune i 
Tel eft votre devoir , je Tavoue j & le mien 
îft de vous épargner un fi rtifte entretien. 



S C E N £ III. 

HUMIONE,CLÊONE. 

c • • 

H t tL M 1 O X I. 

Atti^doij-w , Cléoite * un courroux fi modefte 2 

C t à o n ï. 
La douleur qui fe «lit n'en eft que plus ftraefte. 
Je le plains : d'autant plos qu'auteur de fon ennui , 
Le coup qui l'a perdu n'eft parti que de lui. 
Comptez depuis quel temps votre hymen fe prépare, 
Ua^ie^Madà^^&PyvsMledklâfe. ... ^ 



,' TRAGÉDIE. *€f 

H-E JL M 1 ON*. 

Tu croîs que ^rrfhus craint ? Et <jue craint-il encart 
Des peuples qui , drx ans , ont fui devant Heâor '■> 
Qui , cent fois , effrayés de- lNibfence d' Achille , 
Dans leurs vaineaux brûla ns ont cherché leur afyie > 
Et au'on verroit encor , fans l'appui de fea fils , 
Redemander Hélène aux Troyens impunis? 
Non , Cléone , il n'eft point ennemi de lui-même : 
Il ve*it tout ce qu'il tait i Ce s'il m'époufe , il m'aime. 
Mais qu'Oreftc , à fon gré , m'impute (es douleurs s 
•N'avons-nous d'entretien que celui de fes pkurs ? 
Pyrrhus revient à nous. Hé bien , clrère Cféone , 
Conçois tu les tranfports de Pheurcufe Hcrnmmeî 
Sais -eu queirft Pyrrhus î T'es-tu fait raconter 
Le nombre des exploits... Mais qui les peut compter! 
Intrépide , 6c par-tout fuivi de la vi&oire , 
Charmant , -fidèle , enfin rien ne manque à fa gloire» 
Songe ... 

C i i o* e. 

Diflîmulez. Votre rivale en pleurs 
Vient à vo* pieds , fans douce , apporter fes douleurs» 

Hmii iox'e. 

9i«KK , ne puis -je à ma joie abandonner mon amc î 
Sortons. Que lui dirois je 2 



SCENE IV. 

ANDROMAQUB.HBRMIONE, 
'CLÉOKt,CÉPHlSL 

AlDROMAQtJt 

Ou fuyex-vous , Madame ^ 
Keft-ce pas à vos yeux un fpeâade afTei doux , 
Que la v<uvc d'Heâor pleurante à voc^efto** i . ; 



Ifn AU D KO M A Q V £, 

Je ne viens point ici , par de jaloufes larmes , 
Vous envier un cœur qui fe rend à vos charmes» 
Par une main cruelle , hélas , j'ai vu percer 
Le feul où mes regards prétendaient s'adreûer ! 
Ma flamme par Heéfcor fut jadis allumée > 
Avec lui dans la combe elle s'eft enfermée. 
Mais il me rcfte un fils. Vous faurez quelque jour ,' 
Madame , pour un fils jufqu'où va notre amour : 
.Mais vous ne faurez pas , du moins je le fouhaite , 
En quel trouble mortel fon intérêt nous jette , 
Lorfque de tant de biens , qui pouvoient nous flatter > 
C'cit le feul qui nous refte , & qu'on veut nous l'ôter. 
Hélas ! Lorfque , lafTés de dix ans de misère , 
les Trovens en courroux menaçoient votre mère , 
J'ai fu de mon Heôor lui procurer l'appui : 
Vous pouvez fur Pyrrhus ce que j'ai pu fur lui. 
Que craint-on d'un enfant qui furvit à fa perte 2 
laiflez-nioi le cacher en quelque iile déferte. 
Sur les foins de fa mère on peut s'en aflurer ? 
It mon fils avec moi n'apprendra qu'à pleurer. 

Heumioni. 
Je conçois vos douleurs : mais un devoir auftère, 
Quand mon père a parlé , m'ordonne de me taire. 
C'eft lui gui de Pyrrhus fait agir le courroux. 
S'il faut fléchir Pyrrhus , qui le peut mieux que vous? 
Vos yeux aflez long- tenu ont régné fur fon ame. 
Faites-le prononcer , j'y fouferirai , Madame. 



S C E N E r. 

ANI>ROMAQU£jCÉPgiSE.' 

AndroMaqub. 

tQy EL mépris la cruelle attache â fes refus ! 

C i P h i s E. 
Je croirois fes coofeils , & je venais. Pyrrhus» 



^TRAGÉDIE. x*> 

Un regard confondrait Hermionc 6c la Grèce . • ♦ 
Mais lui-même il vous cherche. 



SCENE VI. 

pyrrhus, andromaqubj 
ph<enix,céphise; 

Pyrrhus<2 Phetnix. 

\Jv donc eft la Prince Ce | 
Ne ra'àvois-tu pas die quelle écoic en ces lieux > 

P h a n x x. 
Je le croyois. 

Andjlomaq.be â Ciphifc. 
Tu vois le pouvoir de mes yeux*, 
Pyrrhus. 
Que dit-elle , Phoenix! 

Ahdjlomaqus. 

Hélas 9 tout m'abandonne! 

Phcnix. 
Allons y Seigneur , marchons fur les pas d'Herrnjone^ 

C à F H X S I. 

- Qu'attendez-vous ? Forcez ce filence obftiné* 

Andromaque. 
Il a promis mon fils. 

ChHisi. 
Il ne l'a pas donné» 

A N D R O M A.QU E. 

Non , non , j'ai beau pleurer , fa mort eft rêfolut* 

Pyrrhus. 
Daigne- t-elle fur nous tourner au moins la vue* 
Quel orgueil! 

A N D R OM A.Q.U E. 

7e ne fais que l' irriter enepr. . . ; 



<*4 ANDROMAQUE, 

Sortons*. 

Pyrrhus. 

Allons aux Grecs livrer le fils d'He&or. 
lAuDROUAQUE/f j citant aux pieds de Pyrrhus* 
Ah , Seigneur , arrêtez ! Que prétendez- vous faire î 
Si vous livrez le fils , livrez4cur donc la mère. 
Vos fermens m'ont tantôt juré tant d'amitié 5 
Dieux , ne pourrai-jc au moins toucher votre pitié ?î 
Sans efpolr de pardon mlavcz-vous condamnée ! 

Pyrrhus. 
Phœnix vous le dira , ma parole e/t donnée. 

Andhomaqui. 
Vous qui braviez pour moi tant de. périls divers? 

P Y R R H U Si 

J*étois aveugle alors , -mes yeux fe font ouverts* 
Sa grâce à vos défirs ponvoit être accordée* 
Mais vous «e l'avez pas feulement demandée. 
C'en cft Aie 

Andjlomaque. 
Ah ! Seigneur , vous entendiez affia. J 
Des foupirs qui craignoient de<fe(voir*repouu*es. 
Pardonnera i*éc&t d'une iUuftre fortune 
Ce relie de fierté qui craint d'être importune. 
Vous ne l'ignorez pas : Andromaque , fans vous , 
>Kuroit jamais d'un maître embraifë les" genoux. 

P y a. n h v a. 
Non , vout me battiez* Se dans le fond 4e -famé, 
Vous craignez de devoir queloue cboCe à ma flamme» 
Ce fils même , ce fils , l'objet de tant devins , 
Si je l'avois fauve , vous l'en aimeriez moins. 
La haine , le mépris , contre moi tout s'atfemble ; 
Vous me haïflez plus oue tous les -Grecs enfemble. 
Joui&z à loHïr d*un u noble courroux. 
Allons, Phcenix. 

Andromaque. 
Allons rejoindre mon é.poua» 

Ci PKI «S. 
Madame • •••%• 
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r • Andromaqub. , 

Et que veux tu que je lui dife encore ? 
Auteur de tous me* maux, crois-tu qu'il les ignore I 
Sefgneur , voyez l'étar où vou* ne riduifa. 
J'ai vu mon père mort &, nos mur^ombrafé*: 
J'ai vu trancher les jouis de ma famille entière , : 

£t mon époux fangiant traîné fùrhpouifièxv , 
Son fils , feu4 av«« moi , uéfétvé pour les. tare. 
Mais que ne peut un fils ! Je refpire , je fers.. 
J'ai fait plus : je me fuis quelquefois confolée 
Qu'ici plutôt qu'ailleurs le Sort m'eût exilée •> 
Qu'heureux dans fon malheur , le fils de tant-detoit g 
Ah fqu'il de voit fer vir , fût tombé fouivos loix* 
J'ai cru que fa prïfon doviendroit fon afyle. 
Jadis Priam fournis fut refpcété d'Achille. 
J'attendois de fon fils encor- plos de bonté* 
Pardonne , cher Hector , à ma crédulité : 
Je n'ai pu foupçonner. ton .ennemi d'uncrime ; 
Malgré lui-même , enfin , je l'ai cru magnanime* 
Ah , s'il l'étoit affez , peur nous lai (Ter du moins. 
Au tombeau qu'à taxendre ont élevé mes foius}j 
Et que , finiûant-lÀ fa haine éc nos misères , 
Il ne tëpaiât point des dépouilles fi chères! > 

PTM.RUS. 

ya m'anendre , . Pfaçtnixt. 

""■■ I " É ' 1 ' 111 " iiMii'uinm mur 

S CE HE vu: * i 

P YR RH U S, A N-D R OMAQUE, 
C É P H I S E. 

w 

PlUHUS. 

On peut vous rendre encox ce fils que.vpjx.yjicujcz^. ^ 



& A Nb R O M A Q tfE, 

Oui , je fens à regrec , qu'en excitant vos larmes , 
Je ne fais contre moi que vous donner des armes. 
Je ctoyois apporter plus de haine en ces lieux. 
Mais , Madame , du moins tournez vers moi les veux* 
Voyez fi mes regards font d'un juge févèrc , 
S'ils fon£ d'un ennemi qui cherche à vous déplaire. 
Pourquoi me forcez- vous vous-même à vous trahir* 
Au nom de votre fils , cédons de nous haïr. 
A le fauver enfin , c'eft moi oui vous convie. 
Faut il que mes foupirs vous demandent fa vie * 
Faut-il qu'en fa faveur j'embraflè vos genoux * 
Ptwr la dernière fois , lauvez-le , fauvez-vous. 
Je fais de quels fermens je romps pour vous les chaînée > 
' Combien je. vais fur moi faire éclater de haines. 
Je renvoie Hermione , & je mets fur fon front , 
Au lieu de ma couronne , un éternel affront. 
Je vous conduis au temple où fon hymen s'apprête \ 
Je vous ceins du bandeau préparé pour fa tête. 
Mais ce n'eft plus , Madame , une offre à dédaigner» 
Je vous le dis , il faut ou périr , ou régner. 
Mon cœur , défefpéré d'un an d'ingratitude. 
Ne peut plus de fon fort fouffrir l'incertitude. 
C'eft craindre , menacer , & gémir trop long tems, 
3e meurs fi je vous perds , mais je meurs fi j'attends. 
Songez- y , je vous laide ; & je viendrai vous prendre 
Pour vous mener au temple où ce fils doit m'attendre ; 
Et là vous me verrez fournis ou furieux , 
f pus couronner , Madame , ou le perdre à vos yeux. 



SCENE F I II. 

ANDROMAQUE, CÉPHISt. 

C t V H I S E. 

Je rV*ss l'avois préAt , qu'en dépit de la Grèce , 
PeV^refoKtncorvousfeiicïlamaîtrcaè. ' ~> 



TRAGÉDIE. $*Z 

Andiomaqoe. 
Hélas , de quel effet tes difcours font fuivis! 
H ne me reltoit plus qu'à condamner mon fils* 

C i p h i s B. 
Madame , à votre époux c'efl être aiïez ridelle* 
Trop de vertu pourrait vous rendre criminelle. 
Lui-même il porterait votre ame à la douceur. 

Andhomaqu e. 
Quoi , je lui donnerais Pyrrhus pour fuccefïèur ? 

C i pu i s s. 
Ainfî le yeut Ton fils que les Grecs 1 vous raviflent. 1 
Penfez-vous qu'après tout , Tes mânes en rougifïènt ! 
Qu'il méprifât , Madame , un roi viâorieux , 
Qui vous tait remonter au rang de vos ayeux ; 
Qui foule aux picds.pour vous, vos vainqueurs en colère^ 
Qui ne fç fouvient plus qu'Achille étoit Ton pète j 
Qui dément Tes exploits & les rend fuperfius ; 

Andromaque. 
Dois- je les oublier , s'il ne s'en fou vient plus! 
Dois- je oublier Heâor privé de funérailles, 
Et traîné fans honneur autour de nos murailles} 
Dois-je oublier (on père à mes pieds renvertë , 
Enfanglantant l'autel qu'il tenoit embra(Té > 
Songe, fonge , Céphife , à cette nuit cruelle, 
Qui fut pour tout un peuple une nuit éternelle. 
Figure-toi Pyrrhus , les yeux étincelans , 
Entrant à la lueur de nos palais brûlans 3 
Sur tous mes frères morts fe faifant un partage , 
Et , de fang tout couvert , échauffant le carnage. 
SongeauxcrisdesvainjqueurSjfongeauxcrisdesmouranfJ 
Dans l'a flamme étouffes , fous le fer expirant. 
Peins-toi dans ces horreurs Andromaque éperdue. 
Voilà comme Pyrrhus vint s'offrir à ma vue i 
Voilà par quels exploits il fut fe couronner ; 
Enfin , voilà l'époux que tu me veux donner* 
Non , je ne ferai point complice de fes crimes. 
Qu'il nous prenne , s'il veut , pour dernières viâimef* 
Tous mes rcflcntimen* lut fcroient aJfervif , «'. 



*T AND KO MA Q CrjET, 

Ci? H'I S E. 

Hé bien, aflom donc voir expirer votre fils. 

On n'attead.plufcqiifi vous» Vouss frémiffex , Madame * 

A M BtR, o M A Q..U E. 

Ah , de t^iel fouveuir vieat^tu frapper mon âme ! 
Quoi , Ccphife , j r îrai voir expire* encor 
Ce fils , ma- feule j«k>, et P image d'Ho&or ? 
Ce fils , que de (arâamme il roe»lai&Lpour gage ? 
Hélas « il m'eoipuvient ! Le. joue que Ton courage , 
Lui fie chercher Achille , ou plutôt le trépas , 
Il demanda fon fils ,' 6c le prit dans Tes bras : 
Ch£re époufe , dit- il, en eûliyant mes larmes , 
J'ignore quel fuccès le Sort gardé à : mes armes- \ 
Je ce laide mon fils pour gage de ma foi»; 
S% me perd , je prétends qu'il me retrouve en toi. 
St d'un heureux hymen la mémoire t'eft chère. 
Montre au fils à quel point tu chértfTois le père. 
Et je puis voir répandre un fang fi précieux î 
Er je laitfe avec lui périr tous fes ayeux ? 
Roi barbare , faut-il que mon crime i'enttatne! 
Si je te hais , eft-ii coupable de ma haine î 
T'a- 1- il de tous les fiens reproché le trépas ? 
S 'eft-il plaint à tes yeux des maux qu'il ne feat pas? • 
Mais cependant , mon fils, tu meurs fi jen'arrete 
Le fer que «le cruel tient levé fur ta tête. 
Je l'en puis détourner , & je t'y vais offrir ! 
Non , tu ne mourras point , je ne le puis fouflrir. 
Allons trouver Pyrrhus Mais non , chère Céphife * 
Va le trouver pour moi. 

„. C i V H I S E. 

Que faut-il que je dife î 
An du omaque, 
Dis-lui que de mon fils l'amour eft'aflèz fort . •« 
Crois-tu quedans fon coeur il ait juré fa mon ï 
L'amour peut il filoifTpAifler fa barbarie 2 

ClPHISB. 

Madame , i\ w bientôt revenir en furie. 

Amdromaqtjc, 



T &ÀG ÉD TE. ^ 

" " ' AUDICOMAQOI, 

tîlHca,yaî»aflurcr... 

Céfui $s. 
De quoi? De votre foi t 

A» DflLO M-A QV B, 

Hélas 1 ! pour la promettre eft-ellc encore â moi > 
O cendres d'un époux ! O Troyeiis ! O mon père ï 
O mon nts , que tes jours coûtent cher â u mère l 

C8PH1SI, 

Oû donc , Madame ? & que réfoirez-yous J 

A N D R O M A Q, JJ B. 

Alloas, fur fon tombeau, «onfulter mon «poux. 
findutrvifiêmeAac 




TomtL 



*f* ÀNDROMAQVE, 

ACTE IV. 

SCENE PREMIERE. 

ANDROMAQUE, CÉPHISE, * 
C i v h i s s. 

A H ! je n'en doute point j c'eft votre époux, Madame; 

C'eft Hc&or qui produit ce miracle en votre ame : 

Il veut que Troie encor fe puifle relever 

Avec cet heureux fils qu'il vous fait conferver. - 

Pyrrhus vous l'a promis. Vous venez de Pentcndre , 

Madame *, il n*attendoit qu'un mot pour vous le rendre» 

Croyez-en Ces tranf ports, père , feeprre , alliés , 

Content de votre cœur , il met tout à vos pieds. 

Sur lui , fur tout Ton peuple il vous rend fou vc raine*. 

Eft-ce là ce vainqueur digne de tant de haine ? 

Déjà contre les Grecs plein d'un noble courroux, 

Le foin de votre fils le touche autant que vous : 

Il prévient leur fureur -, il lui laiffe fa garde j 

Pour ne pas l'expofer lui-même il fe hafarde. 

Mais tout «'apprêtç. au temple ; & vous avez promis . • jf 

An DU OM A QUE. 

Oui , je m'y trouverai. Mais allons voir mon fils* 
C é r h i $ e. 

Madame , qui vous preffe ? Il fuffit que fa vue 
péformais a vos yeux ne foit plus défendue. 
Vous lui pourrez bientôt prodiguer vos bontés $ 
IX vos embraffemens ne feront plus comptés. 
Quel plaifîr d'élever un enfant qu'on voit croître # 
î^on plus comme un efclave élevé pour fon maître , 
Mais pour voir avec lui renaître tant de rois ! 

Andhomaqul 
Cépfcife | allons le voir pour U dernière fois. 



C É P H I $ B. 

Que dites-vous ? O Dieux ! 

Andhomaque, 

O ma chère Céphife 9 
Ce n'eft point avec toi que mon cœur fe deguife. 
Ta foi dans mon malheur s'eft montrée à mes feux \ 
Mais )'ai cru qu'à mon tour tu me connoifTois mieux» 
Quoi donc ! as-tu pentë qu'Andromaque infidcllc 
Fût trahir un époux qui croit revivre en elle ; 
Et que de tant de morts réveillant la douleur 9 
Le foin de mon repos me fît troubler le leur ? 
Eft-ce là cette ardeur tant promife à fa cendre S 
Mais fon fils périftbit , il l'a fallu défendre. 
'Pyrrhus , en m'époufant , s'en déclare l'appui % 
Iifuffit : je veux bien m'en repofer fur lui. 
Je fais quel eft Pyrrhus. Violent, maisfincère,' 
Céphife ,' il fera plus qu'il n'a promis de faire. 
Sur \f courroux des Grecs je m'en repofe encor » 
Leur haine va donner un père au fils d'Hector. 
Je vais donc , puisqu'il faut que je me facrifie , 
AlTurer à Pyrrhus le refte de ma vie ; 
Je vais , en receyant fa foi fur les autels , 
L'engager à mon fils par des nœuds immortels» 
Mais aufâtQt ma main , à moi feule funefte , 
D*unc infidellc vie abrégera le refte ; 
Et , fauvant ma vertu , rendra ce que je dot 
A Pyrrhus , à mon fils , à mon époux , à moi» 
Voilà de mon amour l'innocent ftratagèmp \ 
Voilà ce au'un époux m'a commandé lui-même. 
J'irai feule rejoindre Hector & mes aïeux. 
Céphife , c'eft à toi de me fermer les yeux* 

C é * h 1 s E, 
Ah ! ne prétendez pas que je puiAe fut vivre . . . ♦ 

Amdk.omaq.ue. 
Non , non , je te défends , Céphife , de me fuivre* 
Je confie à tes foins mon unique tréfor. 
Si tu vivois pour moi , vis pour le fils d'Hector* 
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De rcfpoir desTroytns feule dépofitaire , 
Songe k combien de rois tu deviens néce&aire. 
Veille auprès de Pyirhus 5 fais lui garder fa fol» 
S'il le faut , je ctmfens qu*bniui patle'de moi. 
Fais-lui Valoir l'hymen ou^je me fuis rangée i 
Dis-lui qu'avant nut mort te lui furengagee 5 
Qde fer reflèntimcns doivent être effacés j 
Qu'en lui UKCmt mon fils , c'eft Fcftirocraflcx. 
Fais cohnoîcrc à mon 61s les héros de fa race 5 
Autant que tu pourras, conduis-le fur leur traie t 
Dis- lui pat quels exploits leurs noms ont éclaté > 
Plutôt ce qu*ils ont fait , que ce qu'ils ont été. 
Parle-lui tous les jours des vertus de fon.pcxc) 
Et quelquefois auûi parle-lui' de fa mère. 
Mais qu'il ne fonge plus , Céphife , à -nous venger t 
Nous lui laiûons un maître , il le doit ménager. 
Qu'il ait de fes aïeux un fouventr modeflc : 
Il cft du fang d'Hector 9 mais il en eft lerèfte * 
Et pour ce refte enfin j'ai moi-même , en un four È . 
Sacrifié mon faug , ma haine fie mon amour* 

Csphi s s. 
Hélas! 

Ne me fuis point , fi ton cour en allarmet 
Prévoit quHl ne pourra commander à tes larmes. 
On vient. Cache tes pleurs , Céphife , 8c fouviens toi 
Que le (brt d'Andromaque eft commis à ta foi. 
C'eft Hcrmjonc. Allons , fuyonsfo vioteneç. 




TRAGÉDIE,^ jpt 



SCENE II 

HERMIONE, C LEONE. 

IN oh , je ne puis aflcz admirer ce fîlençe. 
Vous vou&caifès , Madame , fc ce crueL méprit 
N'a pas du moindre trouhl* agité vos eiprits ! 
Vous foucençz. en paix une. û rudje attaque ,. » 

Vous qu'on Voyoit frémir au feul nom d' Androtnaque l 
Vous qui , fans défefppir , ne pouviez endurer 
Que Pyrrhus d'un regard la voulue honorer ! 
Il ïépoufe > il lui donne , avec Ton diadème , 
La foi que vous venez de recevoir vous-même z 
Se votre bouche encor muette à tant d'ennui , 
- N'a pas daigné s'ouvrir pour fe plaindre de lui-? 
Ah !iquc je crains , Madame , un calme û funefte ! 
Et qu'il raudroit bien mieux... 

HerhionI. 

Fais tu venir Orefte V ' 

C L É O N I. 

Ir vient, Madame , il vient ; & vous pouvez juger 
Que bientôt à vos pieds il alloit fe ranger , 
Prêt à fervir toujours fans efooir de falaire. 
Vos yeux ne font que trop attirés de lui plaire* 
Mais il entre. 



ww 



»»i 
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SCENE III. 

.ORESTE, HERMIONE, CLÉONE. 

Okestl 

A h ! Madame , eft-il vrai qu'une fois - 
©refte , en vous cherchant , obéi (Te à vos loue ? . 
Ne m*a-t-on point flatté d'une faufle efpérance î 
Ayez-vous en effet fouhaité ma préfence > 
Croirai-je que vos /eux , à la fin défarmés, 
Jtoiient... 

Heumioni. 
Je veux favoir , Seigneur, fi vous m'aimez. 

OU E S T E. 

f&l Je vous aime ! O Dieux ! Mes fermens , mes parjures ^ 
tjrfa fuite , mon retour , mes refpeâs , mes injure» , 

Xondéfefpoir , mes yeux de pleurs toujours noyés ; 

Quels témoins croirez- vous , fi vous ne les croyez) 

H I H U I O M I. 

Tcngei-moi , je crois tout. 

OiisTi. 

Hé bien ? allons , Madame* 
Mettons encof e un coup toute la Grèce en flamme. 
Prenons , en fignalant mon bras & votre nom , 
Vous , la place d'Hélène , 6c moi , d'Agamemnoa, 
Pc Troie en ce pays réveillons les misères ; 
It qu'on parle de nous ainfi que de nos peKt, 
Panons, je fuis tout prêt. 

HlUMIOME. 

Non, Se|gneur, demeuron», 
7e ne veux pas fi loin porter de tels affronts. 
Qnof ! de mes ennemis couronnant l'infolence , 
y\ rois attendre ailleurs une lente vengeance? 
ïc je m'en remettrois au deftin des combats , 
Qui pett-être à la fin ne me vengeroit pas ? 
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7e Yeux qu'à mon départ toute l'Épire pleure. 
Mais , fi vous me vengez , vengez- moi dans une heure* 
Tous vos retardemens font pour moi des refus.. 
Courez au Temple. Il faut immoler.,. 

Oheste. 

Qui? 

HUMIONl. 

Pyrrhus, 

OHESTE. 

Pyrrhus , Madame! 

HUM! ON H» 

Hé quoi , votre haine chancelle! 
Ah ! courez , & craignez que je ne vous rappelle. 
N'alléguez point des droits que je veux oublier > 
Et ce n'eft pas à vous à le juftiher. 

OrestI. 
Moi , je l'exeuferois? Ah ! vos bontés , Madame , 
Ont gravé trop avant Tes crimes dans mon ame. 
Vengeons-nous, j'y confens, mais par d'autres chemins ) 
Soyons fes ennemis , 8c non fes aflâffins. 
Faifons de fa ruine une jufte conquête. 
Quoi , pour réponfe aux Grecs porterai-je fa tdte I 
It n'ai-je pris fur moi le foin de tout l'Etat , 
Que pour m'en acquitter par un adaiCnat 2 
Souffrez , au nom des Dieux , que la Grèce s'explique , 
It qu'il meure chargé de la haine publique. 
Souvenez-vous qu'il règne, fie qu'un front couronne,..; 

Hermione. 
Ne vous fuffit-il pas que je l'ai condamné ? 
Ne vous fufiît-il pas que ma gloire otfènfêe 
Demande une viâime à moi feule adreflTée 5 
Qu'Hermione eft le ptix d'un tyran opprimé $ 
Que je le hais ; enfin , Seigneur , que je l'aimai ? 
Je ne m'en cache point. L'ingrat m'avoit fu plaire ,' 
Soit qu'ainfî l'ordonnât mon amour ou mon père > 
N'importe : mais enfin réglez-vous là-deflus. 
Malgré mes voeux , Seigneur , homeufement déçus , . 

Hiv 
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Malgré la jufte horreur qae fon crime me donne> 
Tant qu'il vivra , craignez que je ne lui pardonne* 
Doutez jufqu'à fa more d'un courroux incertain *, 
S'il ne meurt aujourd'hui , je puis l'aimer demain» 

OMSTt 

Hé bien , il faut le perdre , 6c prévenir fa grâce. 
Il fauc . . . Mais cependant que faut- il que je fade t 
Comment puis |e fitôc fervk votre courroux ? 
Quel chemin jufqu'à lui peut conduire mes coup* * 
A peine fuis- je encore arrivé dans l'Épire , 
Vous voulez par mes mains renverfer un Empire. 
Vous voulez qu'un roi meure •> & pour fon châtiment 
Vous ne donnczqu'un jour, qu'une heure, qu' un momcnW 
Aux yeux de tout fon peuple il faut que je l'opprime* 
laillez moi vers l'autel conduire ma viâime. 
Je ne m'en défends plus j & je ne veux qu'aller 
Reconnoitre la place où je dois l'immoler. 
Cette nuit je vous fers , cette nuit je l'attaque 

H B B. M 1 O N E. 

Mais cependant ce jour il époufe Aadromaquff» 
Dans k Temple déjà le trône eft élevé , 
Ma honte eft confirmée , & fon crime achevé. 
£nrm t qu'attendez- vous > Il vous offre Catéte. 
Sans gardes , fans défenfc il marche à cette fête i 
Autour du fils d'Hcttor il les tait tous ranger > 
Jtt s'abandonne au bras qui me voudra venger. 
Voulez vous, malgré lui , prendre foin de fa vie * 
Armez , avec vos Grecs , tous ceux qui m'ont fuivte» 
Soulevez vos amis. Tous les miens font à vous, 
lime trahit, vous trompe , Se nous méprife tous* 
Mais quoi , déjà leur haine eft égale à la mienne > 
111e épargne à regret l'époux d'une Troyenne. 
Parlez. Mon ennemi ne vous peut échapper y 
Ou plutôt il ne faut que les laiflcr frapper. 
Conduifez , ou fuivez une fureur fi belle : 
Revenez tout couvert du fang.de l'infidèle*:, 
AUcz ; en cet état foycx fur de «on. cocu** 



OlLBJÎE. 

Mah , Madame , fongez . . . 

HEKMIONI. 

Ah , c'en eft trop , Scignctrt 
*Fant de raifonnemens ofienfent ma colère. 
Tsà voulu vous donner les moyens de me plâtre , 
Rendre Orefte content. Mais enfin , je vois bien 
Qu'il veut toujours fe plaindre , & ne mériter rien. 
Partez. Allez ailleurs vanter votre confiance 5 
£t me lardez ici le foin de ma vengeance. 
De mes tâches bontés mon courage cft confas ; 
Et deft trop en un jour efluyer de refus. 
Je m'en vais feule au temple où leur hymen s'apprête $ 
Où vous n'ofez aller mériter ma conquête. 
Là , de mon ennemi je faurai m* approcher. 
Je percerai le coeur que je n'ai pu toucher s 
ït mes fanglantes mains , fur moi-même tournées y 
Aulp-tôt , malgré lui, joindront nosdeftinéês > 
It , tout ingrat qu'il eft, il me fera plus doux 
De mourir avec lui , que de vivre avec vous. 

OUBJT E . 

Non , je vous priverai de ce plaiûr funefte , 
Madame. Il ne mourra gueox la mata d'Oreftev 
- Vos ennemis par moi vont vous être immolés T 
Et vous reconnoîtrez mes foins fi vous voulez, 

H 1 RMIONB. 

Allez. De votre fort lai fiez-moi la conduite f 

£t que tous vos vairïcaui foient prêts pour notre fuite. 



S C E N £ ir. 

HUMIONE, CLÉÛNL 

Cl^oni. 

V e>us vous perdez > Madame, ^ vous devez fonger,^ 



tyi A If Dit O MA Q Pr, 

H ! H M I O X !. 

Que je me perde ou non , je Congé à me venger. 

Je ne fais même encor , quoi qu'il m'ait pu promettre } 

j5nr d'aunes que fur moi fi je dois m'en remettre. 

Pyrrhus n'eft pas coupable à Tes yeux comme aux miens. | 

ït je tfendrois mes coups bien plus fûrs que les fiens* 

Quel plaifir de venger moi-même mon injure , 

De retirer mon bras teint du fane du parjure j 

le pour rendre fa peine & mes piaifirs plus grands a 

De cacher ma Rivale à fes regards mourans ! 

Ah , fi du moins Orefle , en puniflànt fon crime » 

lui laifToit le regret de mourir ma vi&ime 1 

Va le rrouver. Dis-lui qu'il apprenne à l'ingrat , 

Qu'on l'immole à ma haine , & non pas à l'État. 

Chère Cléone , cours. Ma vengeance cit perdue , 

S'il ignore en mourant que c'eft moi qui le tue. 

dioNH. 
Je vous obéirai. Mais qu'eil-ce que je voi ? 
O Dieux , qui l'auroit cru , Madame , c'eil le Roi i 

H U M I O H E. 

Ah ! cours après Orefte -, 6c dis-lui , ma Cléone , 
Qu'il n'entreprenne rien fans revoir Hermionc, 



SCENE F. 

ÎYRRHUS,HERMIONI,PH(ENIX, 

Pyrrhus, 

Vous ne m'attendiez pas > Madame , & je vois biej» 
Que mon abord ici trouble votre entretien. 
Je ne viens point , armé d'un indigne artifice , 
D'un voile d'équité couvrir mon injuftice. 
Il fuffic que mon coeur me condamne tout bas ; 
It je foutiendrois mal ce que je ne crois pas. 
J'époufe une Troyenne. Oui, Madame , & j'ayOttC 
ftuc je ypui ai promis la foi que je lui Yout. 



TRAGÉDIE. 17* 

TJn autre vous diroit que , dans les champs Troyens , 

Nos deux pères , tans nous , formèrent ces liens , 

Et que , fans confulter ni mon choix ni le vôtre , 

Nous fûmes , fans amour , engagés l'un à l'autre. 

Mais c'eft affez pour moi que je me fois fournis. 

Par mes ambaftadeurs mon coeur vous fut promis > 

Loin de. les révoquer , je voulus y fouferire. 

Je vous vis avec eux arriver en Bpirc \ 

Et, quoique d'un autre ail l'éclat viâorieux 

Eût déjà prévenu le pouvoir de vos yeux , 

Je ne m'arrêtai point à cette ardeur nouvelle* 

Je voulus m'obftiner à vous être fidèle. 

Je vous reçus en Reine , & , jufques à ce jour , 

J'ai cru que mes fermens me tiendroient lieu d'amour* 

Mais cet amour l'emporte -, & par un coup funefte , 

Andromaque m'arrache un cœur qu'elle detefte. 

L'un par l'autre entraînés , nous courons à l'autel 

Nous jurer , malgré nous , un amour immortel. 

Après cela , Madame , éclatez contre un traître , 

Qui l'eft avec douleur , & qui pourtant veut l'être* ■ 

Pour moi , loin de contraindre un fi jufte courroux 9 

Il me foulagera peut-être autant que vous. 

Bonnez-moi tous les noms deftines aux parjures. 

Je crains votre filence Se non pas vos injures > 

Et mon cœur , foulevant mille fecrets témoins. 

M'en dira d'autant plus que vous m'en direz moini. 

HE RM I ONE. 

Seigneur , dans cet aveu dépouillé d'artifice , 
J'aime à voir que du moins vous vous rendiez juftice } 
Et que , voulant bien rompre un nœud fi folemnel , 
Vous vous abandonniez au crime en criminel. 
Eft-il jufte , après tout , qu'un Conquérant s'abaifTe 
Sous la fervile loi de garder fa promefie ? 
Non , non , la perfidie a de quoi vous tenter j 
Et vous ne me cherchez que pour vous en vanter. 
Quoi , fans que ni ferment ni devoir vous retienne , 
Rechercher une Grecque , amant d'une Troyenneï • 
Me quitter , me reprendre , & retourner encor 
De U fille d'Hélène à U veuve d'Hector ! 

Hvj 



Couronner tour à tour fcfdave & la Princefle , 
Immoler Troie aux Gréa , au fils 4'Heâor la Grèce S 
Tout cela part d'un cœur toujours maître de foi , 
D'un Héros qui n'eft point efdavedc fa £bi. 
Pour plaire à votre épouft , il tous famboit peut-être 
Prodiguer les doux noms de parjure & de traître-. 
Vous veniez de mon front ebfêrver la pâleur , 
Pour aller dans fe&bras rire de ma douleur* 
Pleurante après ton char vous roulez qu'on me voie^ 
Mais , Seigneur , en un jour , ce ferait trop de joie 
Et fans chercher ailleurs des titres- empruntes » 
Ne vous fuffit-il pas de ceux que vous portez, \ 
Du vieux père d'Hector la valeur abbatue 
Aux pieds de fa famille expirante à fa vue 5, 
Tandis que dans fon fetn votre bras enfoncé 
Cherche un refte de fang que l'âge avoit glacé % 
Dans des ruiHeau de fang Troie ardente plongée > 
De votre propre main Polixène égorgée 
Aux yeux de tous les Grecs indignés contre vous ; 
Que peut-on refufer à ces généreux coups l 

P y ». r h v ». 

Madame , )t fais trop à quel excès de rage 
La vengeance d'Hélène emporta mon courage* 
Je puis me plaindre à vous dn £ang que j'ai verte* 
Mats enfin je confens d'oublier le palTé. 
Je rends grâces au Ciel , que votre indifférence 
De mes heureux foupirs m'apprenne l'innocence. 
Mon coeur , je le vois bien , trop prompt à fe gêner , 
.tDevok mieux vous connoître , De mieux l'examiner. 
Mes remords vous faifoient une injure mortelle > 
21 faut fe croire aimé , pour £e croire ipfidelïe. • 
Vous ne prétendiez point m*arrêter dans vos fers. 
Je crains de vous trahir , peut-être \c vous fers. 
Nos coeurs n'étoUnr point faits dépendansl'un de l'autre» 
Je fuivois mon devoir , & vous cédiez au TÔtcc. 
Rien ne vous engageoic à m'aimer en effet. 

HUMIONÏ, 

Je ne t'ai point aimé , cruel ? Qu'ai- Je donc bk I 



TRAGÉDIE. »»* 

VsX dédaigné pour toi les voeux de cous nos Princes : 

7e t'ai cherche moi-même au fond de tes provinces ' K 

J'y fuis encor , malgré tes infidélités , 

Ec malgré cous mes Grecs , honteux de mes bontés* 

Je leur ai commandé de cacher mon injure. 

J'artendois en fecret le retour d'un parjure. 

J'ai cru que tôt ou tard , à con devoir rendu y, 

Tu me rapporcerois un cœur qui m'écoic dû. 

Je t'aimois inconftanc , qu*aurors- je fait fidèle * 

Et même , en ce moment , où ta bouche cruelle 

Vient fi tranquillement m'annoncer le trépas , 

Ingrat , je doute encor fi je ne t'aime pas. 

Mais , Seigneur , s^l le faut , 6 le Ciel en cotére 

Réfervc à d'autres yeux la gloire de vous plaire , 

Achevez Votre hymen > j'y confens. Mais du moins , 

Ne forcez pas mes yeux d'en être les témoins. 

Poire la dernière fois je vous parle peut-être \ 

Différez- le d'un jour , demain vous ferez maître. 

Vous ne répondez point? Perfide , je le voi , 

Tu comptes les momens que tu perds avec moi. 

Ton coeur , impatient de revoir ta Troyenne à 

Ne fouffre qu'à regret qu'une autre t'entretienne ! 

Tu lui parles du cœur , tu la cherches des yeux. 

Je ne te retiens plus , fauve -toi de ces lieux. 

Va lui j urer la foi que tu m'avais jurée : 

Va profaner àe& Dieux la majefté facrée. 

Ces Dieux , ces juftes Dieux n'auront pas oublié 

Que les mêmes fermens avec moi t'ont lié. 

Porte aux pieds des autels ce coeur qui m'abandonoev 

Va, cours. Mais crains encor d'y trouver Hermione*- 



«fr 



Ut ANDROMAQVE, 

.I 1 J ' = 

SCENE VI. 

PYRRHUS, P H (E N I X. 

Phinix. 

Oeigneuk, vous l'entendez. Gardez de négliger 
Une amante en fureur , qui cherche à Te venger. 
Elle n'eft en ces lieux que trop bien appuyée > 
La querelle des Grecs à la ûenne eft liée. 
Orcllc l'aime encore \ & peut-être 1 ce prix. . . 

PïMHUS. 

Jtadromaque m'attend. Phoenix , jgarde fon fils, 
fin du quatrième AUc 




TRAGÉDIE. t*$ 

r 

ACTE V: 

SCENE P RE MIE RE. 

HERMIONE feule. 

Ou fuis-je> Qu'ai-je fait? Que dois- je faire encore £ 
Quel tranfporc me faifir? Quel chagrin me dévore * ' 
Errance & fans delTcin , je cours dans ce palais. 
Ah ! ne puis- je favoir fi j'aime ou fi je haiff ? 
Le Cruel 1 De quel œil il m'a congédiée ! 
Sans pitié , fans douleur , au moins étudiée ! 
* Airje vu Tes regards fe troubler un moment l 
En ai je pu tirer un feul gémitfêment? 
Muet a mes foupirs , tranquille à mes alîarmey, 
Sembloit-il feulement qu'il eût part à mes larmes? 
Et je le plains encore ? Et , pour comble d'ennui , 
Mon coeur , mon lâche coeur s>'rntére(?ê pour lui î 
Je tremble au feul penfer du coup qui le menace i 
Et , prête à me venger , }e lui fais déjà grâce ! 
Non, ne révoquons point l'arrêt de mon courrouç» 
Qu'il périfle. Auffi-bicn il ne vit plus pour nous. 
Le perfide triomphe , & fe rit de ma rage» 
Il penfe voir en pleurs diflïper cet orage. 
Il croit que , toujours foible , & d'un coeur incertain 4 
Je parerai d ira bras les coups de l'autre main». 
Il juge en cor de moi par mes bontés paftees. 
Mais plutôt le perfide a bien d'autres penfées. 
Triomphant dans le temple , il ne s'informe pat 
Si l'on fouhaice ailleurs fa vie ou fon trépas. 
Il me laifle , l'ingrat , cet embarras funefte. 
Non , non , encore un coup , taiûons agir Orcftey 
Qu'il meure , puifqu'enfin il a du le prévoit % 
Et puif^u'U m"4 foicéceiifia 4 19 ToûifiVt, 



A te vouloir ! Hé quoi , c'eft donc moi qui l'ordonnef 

Sa mort fera l'effet de l'amour d'Hermione ï 

Ce prince , donc mon cœur fc faifoft autrefois. 

Avec tant de plaiûr y redire les exploits , 

A qui même en fecret Je m'étois aeftiqée , 

Avant qu'on eût conclu ce fatal hymenée f 

Je n'ai donc traverfé tant de mers , tant d'États f 

Quenou/ venir fi loin préparer fon trépas f 

l'anafliner , le perdre ï Ah, devant qu'il expire f. • 



S Cg NX' Il 

HERMIONE^UONE. 

ah , qu'ai -}e fart , Cléone, & que viens-tu me dire* 
Que fait Pyrrhus? 

Clique. 

Il el\ au comble de fe» voeux y 
le plus fier des moi-tels , $ le plus amoureux^ 
Je l'ai Tu vers le temple , où fon hymen s'apprête „ 
Mener en. Çonaufcam fa; nouvelle conquête ; 
It 4 r u» w\ , Qtt te iUpient ff joie & fon efpoir r 
S'enivrer . ea marchant , du plaiûr de lavoir. 
Andromaque , au travers 4e mille cris 4e joie % , 
Porte jufqu'aux autelsJp fou venir de Troie s 
, IfWapable toujours d'aimer & de haïr , 
^5ans joie & fans murmure » elle fernble obéir. 

HlUMlOHI. 

Et l'ingrat , }ufqu!au bout il a- pouffe l'outrage ï 
Mais as-tu bien , Çléona , obfervé fon vifage f 
Gouce-t-il des plaifirs tranquilles fit parfaits î 
N'a-c-U point décourflé fes yeiix vers le palais ï 
Dis-moi , ne t'es- tu point préfentée £ fa vue* 
L'ingrat a-t-U wigiJtafau/jl f> reconnue ! 



TRAGÉDIE. «*i 

Son trouble avouoit-il Ton infidélité t 
Atr'd jufqu'à la. fin foucenu fa fierté ? 

ClÉON!. 

Madame , il ne voit tien. Son falucÔc fa çloiee 
Semblent être t avec vous, fortis de fa mémoire* 
Sans fonger qui le fuit , ennemis ou fujets , 
Il pourfuit feulement fes amoureux projets. 
Autour du fils d'Heûor il a rangé fa garde , 
£t croit que c'eft lui feul que le péril regarde. 
Phoruix même en répond , qui Ta conduit exprès 
Dans un fort éloigne du temple & du palais. 
Voilà» dans festranfports , le feul foin qui lui reflet 

Hermioni. 
1er perfide ! Il mourra. Mais que t'a dit Orefle > 

C i é o h s. 
Orefle , avec fes Grecs , dans le temple eu entré. 

Hermioni. 
Hé bien ! A me venger n'eft-il pas préparé ? 

C l ûo h i. __ 

Je ne fais. """ 

H, e R. M lOXt 

Tu ne fais ! Quoi donc , Orefte encore • * % 
Orefte me trahit! 

CiioNi. 

Orefle vous adore ; 
Mais de mille remords fon efprir combattu 
Croit tantôt fon amour ,' & tanrôt fa vertu;. 
Il reipede en Pyrrhus l'honneur du diadème» 
Il refpeae en Pyrrhus , Achille , & Pyrrhus même; 
Il craint les Grecs , il craint l'Univers en courroux £ 
Mais il fe craint , dit-il, foi-même plus que tous. 
Il voudroit en vainqueur vous apporter fa tête. 
Le feul nom d'afiagin l'épouvante & l'arrête. 
Enfin il eft entré , fans favoir dans fon cotur, 
S'il en devoir fortir coupable ou fpc&atcur. 

H b a. m i o N B. 
Non , non , il les verra triompher fans obfcactfr £ 
U fe gardera bien de trouble* ce fpc£ack s 



kV* 4NDROMÀQVE 9 

Je fais de quels remords Ton courage eft atteint* 

Le lâche craint la mort , & c'eft tout ce qu'il craint* 

Quoi , fans qu'elle employât une feule prière , 

Ma mère en la faveur arma la Grèce entière : 

Ses yeux , pour leur querelle , en dix ans de combats 4 

Virent périr vingt Rois qu'ils ne connoilTojent pas ! . 

Et moi , je ne prétends que la mort d'un parjure * 

Et je charge un Amant du foin de mon injure s 

Il peut me conquérir à ce prix fans danger ; 

Je me- livre moi-même , & ne puis me venger ! 

Allons. C'cft à moi feule à me rendre juftice. 

Que de cris de douleur le temple retentifle. 

De leur hymen fatal troublons l'événement $ 

Et qu'ils ne f oient mais, s'il fepeut , qu'un moment*' 

Je ne choifirai point dans ce détordre extrême : 

Tout me fera Pyrrhus , fût-ce Oreftc lui-même. 

Je mourrai. Mais au moins ma mort me vengera ; 

Je ne mourrai pas feule , & quelqu'un me fuivra. 



S CE NE III. 

ORESTE, HERMTONE, CLÉONE. 

O ILE S T E. 

.Madame a c'en eft fait , & vous êtes fervie. 
Pyrrhus rend à l'autel fon infidclle vie 

Hermioni, 
Il eft mort! 

O&ESTI. 

It expire. Et nos Grecs irrités 
Ont lavé dans fon fang fes infidélités. 
Je vous l'avois promis j & quoique mon courage 
Se fît de ce complot une funefte image , 
J'ai couru vers le temple , où nos Grées difperfés 
jfe font jufqu'à l'autel dans la foule glitfcs. 



- TRAGÉDIE. x*t 

Pyrrhutm'a reconnu , mais fans changer de face , 

Il fembloit que ma vue excitât Ton audace \ 

Que tous les Grecs , bravés en leur ambaftadeur f 

Duilent de Ton hymen relever la fplendeur. 

Enfin ^ ayec tranfport prenant Ton diadème , 

Sur le front d'Andromaque il Ta pofe lui-même : 

Je vous donne , a-t-il dit, ma couronne & ma foi) 

Andromaquc m reene^fur l'Epire &fur moi. 

Je voue à votre fils une amitié de père ; 

J'en attefte Us Dieux , je le jure à fa mère. 

Pour tous mes ennemis je déclare lesfiens , 

Et je le reconnais pour le roi des Troyens. 

A ces mots , qui du peuple attiroient le fuffrage, 

Nos Grecs n'ont répondu que par un cri de rage j 

L'infidèle s'eft vu par-tout envelopper , 

It je n'ai pu trouver de place pour frapper. 

Chacun fe difputoit la gloire de l'abattre. 

Je l'ai vu dans leurs bras quelque tems fe débattre* 

Tout fanglant à leurs coups vouloir fe dérober i 

"Mais enfin à l'autel il eft allé tomber. 

Du peuple épouvanté j'ai traverfé la prefTe , 

Pour venir accès lieux enlever ma PriocefTej 

le regagner le port , où bientôt nos amis 

Viendront couverts du fang que je vous ai promis^ 

Hl&MlOME. 

Qu'ont-ils fait ! 

O&ESTl. 

Pardonnez à leur impatience. 
Ils ont , je le vois bien , trahi votre vengeance. 
Vous vouliez que ma main portât les premiers coup»} 
Qu'il fentît en mourant qu'il expiroit pour vous. 
Mais c'eft moi dont l'ardeur leur a fervi d'exemple. 
J e les ai pour vous feule entraînes dans le temple , 
Madame j & vous pouvez juftement vous flatter 
D'une mort que leurs bras n'ont fait qu'exécuter* 
Vous feule avez poutie les coups . . . 

HlKKtON!. 

Tais-toi , perfide $ 



1*8 A ND RGM A Q V E ', 

Et n'impute qu'à toi ton lâche parricide. 
Va faire chez ces Grecs admirer ta fureur j 
Va , je la défayoue , & tu me fais horreur. 
Barbare , qu'as -tu fait f Arec quelle furie 
As-tu tranche le cours d'une fi belle vie ! 
Avez- vous pu, cruels, l'immoler aujourd'hui 9 
Sans que tout votre fang fe foulevât pour lui S 
Mais parle. De fon fort qui t'a rendu l'arbitre ? 
Pourquoi l'aiTafliner > Qu*a-t il fait ? A quel titre * 
Qui te l'a dit i 

OlLESTE. 

Q Dieux ! Quoi , ne m'aver-vons pat* 
Vous-même ici , tantôt , ordonné, fon trépas l 

Heumioni. 

Ah! falloit-iï en croire une amante infenfëefc 

Ne devais tu. pas lire au fond de ma peniee ? 

Et ne-yoyois tu pas , dans mes emportemens , 

Que mon coeur démenroit ma bouche à tous momens {. 

Quand fe 1'aur.ois voulu , falloit-il y foufcrir,c? f 

N'as-tu pas dû cent fois te le taire redire î 

Toi-même* avant le coup me venir confulter ? 

Y revenir encore , ou plutôt m'évirer? 

Que xtè me laitiois tu le foia de ma vengeance f 

Qui t'amène en des Jiieux ou Ton fujyc ta préfence î 

Voilà de ton amour le déteftable fruit : 

Tu m'apportois , cruel , le malheur qui te fuit. 

C'eft toi dont l'a mba fade , à tous les deux fatale r 

Va fait pour fon malheur pancher.vers ma rivale. 

Nous le verrions encor nous partager fes foins , 

Il râ'aimeroit peut-être , il le fciadroit du moins* 

Adieu. Tu peux partir. Je demeure en Épire $ - 

Je renonce a la Grèce , à Sparte , k fon Empire $ 

A toute ma famille. Et c'eft allez pour moi , 

Traître , qu'elle ait Produit un raoaftrc tel que toi* 



Ml 1 , "'■ ',- " ' ■ ',"■! 

S C E XT E IK 

ORESTï fiuL 

Qoi Ybb-le ? Eft-ce Hcrmionc \ Et que viens-Je d*efc«: 

tendre ? 
Pour qui coule le fang que je viens de répandre I 
Je fuis , fi je l'en crois , un traître , un atfàâin. 
Jlft-ce Pyrrhus qui meurt ? Et fuis je Orefte enfin ? 
-Quoi ! J'étouffe en mon coeur U raifon qui m'éclaire § 
J'aflaûlnc à regret un roi que je révère j 
Je viole en un jour les-droiit des Souverains , 
Ceux des ambauadeurs , & tous ceux des humains |> 
Ceux même des autels où ma fureur Paffiegc j 
Je deviens parricide , atfauin ,'facrilége : 
Tour qui î Pour une ingrate à qui je le promets. 
Qui même , s'il ne meurt , ne me verra jamais, 
Dont j'époufe la rage. Et quand je l'ai fervic , 
ïlle me redemande & fon fâng Se fa vie ! 
file l'aime, & je fuis un monftee furieux ! 
$e la vois pour jamais s'éloigner de mes yeux ; 
Et l'ingrate en fuyant me laifle pour falaire 
Tous les noms odieux que j'ai prispour lui plaire» 



SCENE D ERNIERE. 

OR£STE,PYLADE, foldats d'Oreft^ 

pyiAoi, 

Il faut partir , Seigneur. Sortons de ce paraît, 
Ou bien réfolvons-nous de n'en fbrtir jamais. 
Vos Crées , pour un moment , en défendent la port ç| 
Tout le peuple aiTemblc noua tn>ur{^tiinaia fine. 



ï,o ANDROMAQUE, 

Aux ordres d'Andromaquc ici tout eft fournis , 
Ils la traitent en Reine , & nous comme ennemis. 
Andromaque elle-même , à Pyrrhus fi rebelle , 
Lui rend tous les devoirs d'une veuve fidclle , 
Commande qu'on le venge $ & peut-être qu*encot 
Elle pourfuit fur nous la vengeance d'Heôor. 
Allons. N'attendons pas que l'on nous environne, 
Nos Grecs nous rejoindront. Et tandis au'Hermione 
'Tient encore le peuple autour d'elle arrêté , 
Voilà notre chemin , marchons de ce côté. 

Oiïste. 
Non , non, c'cft Hermione , ami , que je veuxfuîvre; 
A'fon dernier arrêt je ne puis plus furvivre j 
Partez , j'ai fait le crime , & je vais l'expier, 

Pylade. 
Hermione , Seigneur , il la faut oublier. 
Quoi , toujours l'infttumcnt & l'objet de fa rage , ■ 
Cherchez-vous chez les morts quelque nouvel outrage! 
Et parcequ'elle meurt , faut-il que vous mouriez î 

Oubstl 
Elle meurt, Dieux ! Qu'entends- je ? 

P Y L A D i. 

Hé quoi , vous l'ignoriez î 
En rentrant dans ces lieux nous l'avons rencontrée , 
Qui couroic vers le temple , inquiète, égarée. 
Elle a trouvé Pyrrhus , porté par des foldats , 
•Que fon fang excitoit à venger ion trépas. 
"Sans doute à cet objet fa rage s'eft émue ; 
Mais du haut de la, porte enfin nous l'avons vue , 
Un poignard à la main , fur Pyrrhus fc courber, 
Lever les yeux au ciel , fe frapper & tomber. 

« . Orbîte. 

Grâce aux Dieux , mon malheur patte mon efpérançe ï 
Oui * je te loue , ô Ciel , de ta perfévérance. 
Appliqué fans relâche au foin de me punir , 
Au comble des douleurs tu m'as fait parvenir. 
Ta haine a pris plaifir à former ma misère ; 
Tty9*J&&W h vir d'exemple à ça colçrc , 



TRAGÉDIE. ipi 

Pour être du malheur un modèle accompli : 
Hé bien y je meurs content , & mon fort cft rempli. 
Ou font ces deux Amans ? Pour couronner ma joie , 
Dans leur fang , dans le mien , il faut que je me noie £ 
X'un & l'autre , en mourant , je les veux regarder. 
Réunifions trois coeurs qui n'ont pu s'accorder. 
Mais quelle épaiftè nuit tout à coup m'environne! 
De quel côté fortir ? D'où vient que je friflbnne? 
Quelle horreur me faifît? Grâce au ciel , j'entrevoi • • 1 1 
Dieux , quels ruifleaux de fang coulent autour de moi I 

Pylade. 
Ah, Seigneur ! 

O si s s T E. 

Quoi , Pyrrhus, je te rencontre encore \ 
Trouverai- je par-tout un rival que j'abhorre ? 
Percé de tant de coups , comment t'es-tu fauve ? 
Tiens , tiens , voilà le coup que je t'ai réfervé. 
Mais que vois-je ? A mes yeux Hermione l'embraiïê ! 
Hic vient l'arracher au coup qui le menace ! 
Dieux , quels affreux regards elle jette fur moi ! 
Quels démons , quels ferpens traîne -t- elle après foi ? 
Hé bien , filles d'enfer , vos mains font-elles prêtes \ 
Pour qui font ces ferpens qui fifflent fur vos têtes * 
A qui deftinez-vous l'appareil qui vous fuit ? 
Venez- vous m'enlcver dans Péternelle nuit ? 
Venez , à vos fureurs Orefte s'abandonne. 
Mais non , retirez-vous , lailTez faire Hermione $ 
L'ingrate , mieux que vous , faura me déchirer} 
£c je lui porte enfin mon cœur à dévorer. 

Ftude,! 
Il perd le fentiment. Amis , le temps nous preffê $ 
Ménageons les mo.nens que ce trUnfport nous laine* 
Sauvons-le. Nos efforts deviendraient impuifTans # 
S'il ceprenoit ici fa rage avec fes fens.] 
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P R Ê F A CE. 

Quand je lus les Guêpes- d'Ariftophane , je ne fon*. 
geois guère que j'en dufle faire les Plaideurs. J'avoue 
[u'elles me divertirent beaucoup , & j'y trouvai quan- 
ité de plaifaoreries qui me tentèrent d'en faire part an 
Public j mais c'étoit en les mettant dans la bouche des 
Italiens , à qui je les avois deftinées , comme unechofe 
qui leur appartenoit de plein droit. Le Juge qui fauta 
par les fenêtres, le Chien criminel , & les larmes def*> 
famille , me fembloient autant d'incidens dignes de \m 
gravité de Scaramouche. Le départ de cet Aâeur in-* 
ferrompit mon deflein , & fit naître l'envie à quelques- 
uns de mes amis de voir fur notre Théâtre un échan- 
tillon d'Ariftophane. Je ne me rendis pas à la première 
proportion qu'ils m'en firent. Je leur dis que quelque 
cfprit que je trouvaue dans cet Auteur , mon inclina- 
tion ne me porterait pas à le prendre pour modèle y (i 
f avois à faire une Comédie y & que j'aimerois beaucoup 
mieux imiter la régularité de Ménandre & de Térence r 
que la liberté de Plaute 8c d'Ariftophane. On me ré- 
pondit que ce n'étoit pas une Comédie qu'on me de-* 
mandoit, & qu'on vouloir feulement voir fi les boni 
mots d'Ariftophane auraient quelque grâce dans notre 
langue. Ainfi, moitié en m'encourageant t moitié en 
mettant euxrmêmes la main à l'oeuvre , mes amis, me- 
firent commencer une Pièce qui ne tarda guère à être 
achevée. 

Cependant la plupart du monde ne fe fouciè point? 
de l'intention , ai de la diligence des Auteurs. On exa* 
mina d'abord mon amufement comme on aurotc fait 
une Tragédie. Ceux mêmes qui s'y étoient le plus di~t 
vertis eurent peur de n'avoir pas ri dans les xègles * Sel 
trouvèrent mauvais que je n'euue pas fongé pluafe- 
rieufement à les faire rire. Quelques autres s'imaginè- 
rent qu'il étoit bienfëant à eux de s'y ennuyer, fie que 



les matières de Palais ne pouvoient pas être un fujet 3é 
divertiiTementnpur les gens de Ctur, La Pièce fut bien- 
tôt après jouée à VerfaiUes. On ne fie point de (crapule 
de s'y réfouir , & ceux qui avoient cru fe déshonorer 
de rire à Paris , furent peut-être 'obligé de rire à Ver» 
finîtes pour fe étire honneur. 

Ils auraient tort à la vérifié s'ils ne reprochoient 
d'avoir fatigué leurs oreilles de trop de chicane. C'cifc 
une tangue qui rn'eft plus étrangère «n'a ferfianne , 9c 
Je n'en ai employé que quelques mou barbares , que je 
puis avoir appris dans le cours d'un procès , que ni mes 
Juges . • ni moi , n'avons jamais bien entendu. 
• Si j'appréhendaïqiiciqiiecbofe , c'eâ que des ptrfoa* 
aasunûeu fêrieu&s ne mutent- de badjïeriec le procès 
du Chien & k* extravagances du Juge. Mais enfin je 
t nad ui s 'frcMtophtnc., fle Fon doit fe fou venir qu'il 
avoir affaire à dst Spêftaceiu* altêa d&rBcâlaïa. Us Aîné- 
Biens fay oient apparemment ce .que déçoit que le fel 
Atdque : te ib écoient bien tâts , quand ils «voient ri 
d'une choie , qu'Us tt'avtwm pas ri &*aç focife. 

Pour moi , \t trouve qu'Ariftopbane a au raton do 
foutTer les duotes au-deli du vraifcmblable. les Jugea 
4e l* Aréopage ïl'aurotenL pas peutictre trouvé ben qu'il 
•fie marqûfaunaturel lent avidké de gagner , les bons 
tours de .fours Secrétaires, £e lesfbrrancerias.de leurs 
Avocats. Ittoicd propos d'outrer uo peu (es perfoo- 
JMges pour les -empêcher île £e reconaoîtie. Le Public 
ne laifîbtt pas de difeemer le vrai au traveat<du rida* 
arhyAe fe m'auure qu'il vaut mieux avoir occupé l'iro- 
pecrinence éloquence de ideox Onatrurs autour d'un 
Chien acculé , que (i l'on avoit mis fur la fc lista* an 
vvriauSk crirninci, 6c qn'oa eut iatéfutlé les Speda- 
tenrs à la vie d'un homme. 
Quoi qu'iiea soit , je^uss dit» que sotte fiècle n'a 
as^éfé de plus mauvaite humeur que le fies» , & que sa 
» but de ma Cosuédie -étok de taire rire, jamais -Ce* 
médse n'a mieurattrapé ton but. Ce n'eft pas que j'at- 
tende un grand donneur d'avoir asTez leng-tems réjoui 
le monde s mairie me iais quelque gec de l'avoir £ùs> 



fÊtî 



P &ÈFACZ. 

fans qu'il m'en ait coûté une feule de ces falcs équivo- 
ques & de ces malhonnête* plaifaû taies , qui coûtent 
maintenant fi peu à la plupart de nos Écrivains , & qui 
font retomber le Théâtre dans la turpitude , d'o^ 
quelques Auteurs plus m odeftes Parvient tiré. 
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ACTEURS. 

fc AND IN, Juge. 
L É A N D R E , fils de Dandin. 
CHIC ANE AU, Bourgeois. 
ISABELLE, fille de ChicaneaiK 
LA COMTESSE. 
PETIT JEAN, Portier; 
L'INTIMÉ, Secrétaire* 
LE SOUFFLEUR. 
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COMÉDIE. 

ACTE PREMIER. 
SCENE PREMIERE. 

PETIT JEAN, traînant un gros fac de procifr 

JVLa fox fut l'avenir bien fou qui fe fiera : 
Tel qui rit vendredi dimanche pleurera. 
Un Juge , Tan paflfc , me prit à fon fervice , 
Il m'avoit fait venir d'Amiens peur être Suiâè. 
Tous ces Normans vouloient fe divertir de nous ; 
On apprend à hurler , dit l'autre , avec les loups. 
Tout Picard que j'étois , j'étois un bon Apôtre j 
Xt je faifois claquer mon fouet tout comme un autre. . 
Tous les plus gros Moniteurs me parloient chapeau bas S . 
Monueur de Petit Jean , ah ! gros comme le bras. 
Mais , fans argent , l'honneur n'eft qu'une maladie. 
Ma foi j'étois un franc Portier de Comédie s 
On avoit beau heurter & m'ôter fon chapeau , 
On n'entroit point cher nous fans graifler le marteau. 
Point d'argent , point de'SuMTe -, fie ma porte étoit clofe. 
Il eft vrai qu'à Monsieur j'en rendois quelque chofe. 
Nous comptions quelquefois. On me donnoit le foin 
Pc fournir la maifon 4e chandelle & de foin * 

lir 
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MafsjeB'vpcrdots rien. Enfin, vaille que vaille , 
J'aurais fer le marché f ortbs sn fourmi U paille. 
Ccft dommage. U avok le coœ trop an métier, 
Tous les jo^> le preiiifer aux Plaids , 8c le dernier } 
le bien fouvenc tout feul , fi l'on l'eût voulu croire M 
Il s'y feroic couché (ans manger & fans boire. 
Je lui difois par fois : Monncur Perrin Dandin , 
Tout franc, tous tous levez tous les jours trop maxûu 
Qui veut voyager loin ménage fa monture > 
Buvez , mangez , donnez , & faifons feu qui dure. 
Il n'en a tenu compte. Il » fi bien veillé » 
Et û bien fait , qu'on dit que fon timbre eft brouillé. 
11 nous veut tous juger les uns après les autres. 
H aarraote toujours certaines pa ec i sp i t et 
Où je ne comprens rien. Il veut , bon gré , malgré, 
Me le. Coucher qu'es robbe & qu'en bonnet quant 
Il fit couper la tête à fon coq , de colère , 
Pour l'avoir éveillé plus tard qu'à l'ordinafee } 
U difoir qu'un Plaideur dont rafiâfre altoit mal , 
Avoit graillé la patte à ce pauvre animal. 
Depuis ce bel arrêt , le pauvre homme a beau faite » 
Son fils ne foufire ©lus qu'on lui parle d'affaire. 
Il nous le fait garder jour & nuit , & dfeprèY: 
Autrement fervitenr , & mon homme en auxPfirids. 
Pour s'échapper <re nous , Dieu fait s'il ef¥ allègtie. 
Pour moi je ne dors pros. Auffi le dbvirnr margrr, 
C'eft pitié. Je m'étends ce ne fait que bliBer. 
Mais veille qui voudra , voici mon oreiller. 
Ma foi , pour cette nuit , il faut que je m'en dorme. 
Pour dormir efens la rue on n'ofrente perfonne. 
DftfOMas. ( Itfi couche par terrt.) 
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h M '' > ' 

SCENE II 

V INTIMÉ, PET IT7EAK, 

iMntimj. 

Ay Petit Jean , Pccit Jean. 
Petit Jean. 

I/Intimê, 
Il a déjà bien peur de me Toir enrhumé. 

Que 4*bk '• & supin que fa&*u dans la rue ? 

PfT!f )|iK 

Eft-ce qu'il faut toujours faire le jried de grwcf 
Garder toujours un homme , 6c l'entendre crier * 
Quelle gueule ! Pour moi \c cr*k qufttcft forcier» 



Petit J - • A h. 
Je lui difois donc , en me grattant ia tête , 
Que je vouiois dormir. Préfente ta requête 
Comme tu veux dormir , m'a-t-il dit gravement. 
Je don en te contant la ctofe feulement. 
Bon foir. 

l' I n i r m i 
Comment , boa foir } Que le diable m* emporte â 
Si . . • Mais j'entends du bruk au-defTus de la porte. 



It 
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SCENE III. 

DANDIN, ^INTIMÉ, PETIT JfcÀK. 
D A h p i M à la fenêtre* 

Petit Jean. L'Intimé. , 

l* Intimé â Petit Jean» 
Paix. 

DANSIN. 

J&fuisfeulicû 
Voilâmes Guichetiers en défaut , Dieu merci. 
Si je leur donne temps , ils pourront comparoî», 
çà , pour nous élargir , fautons par la fenêtre* 
Hors de Cour. 

l'IXTlMi. 

Comme il faute 1 
.Petit J h a h. 

Oh , Monûeur , je youstka} 
Damdin, 
AaYofetir, au voleur* 

Petit Jean. 

Oh > nous vous tenons, bien* 

l'iNTIMi 

V#u» avez bea* crier. 

D À N D I R , 

Main forte. L'on m« tu& 
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SCENE IV. 



& L h M £. 1 K. 

LÉANDRE, DANDIN, L'INTIMÉ, 
PETIT JEAN. 

L Û A H D X B. 

V itb un flambeau , j'entends mon père dans la rue. 
Mon père , fi matin qui vous fait déloger 2 
Ou courez-vous la nuit ? 

D A N D I K. 

Je yeux aller juger. 

LhXDUE, 

Et qui juger» Tout dort. 

Petit J 1 A K. 

Ma foi , je ne dors guères. 
Uansili, 
Que de facs ! Il en a jufques aux jarretières. 

D A N D 1 N. 

Je ne veux de trois mois rentrer dans la maifon. 
De facs & de procès j'ai fait proviûon. 

LSAMDKI. 

Et qdi vous nourrira * 

D A n d 1 y. 
Le Buvetier , je penfe. 

L é A H D R E. 

Mais , où dormkez-vous , mon père î 
D A m d 1 a. 

A l'audience. 

LÉAXSILI, 

Non , mon père , il vaut mieux que vous ne fortiez pau 
Dormez chez vous. Chez vous faites tous vos repas. 
Souf&cz que la raifon enfin vous perfuade ; 
Et poux votre famé .... 

D A M D I N. 

Je veux être malade. 
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LUndhi. 

Vous ne l'êtes que trop. Donnez- vous du repos , 
Vous n'ayez tantôt plus que la peau- fur les os. 
Dakdik, 

Du repos ? Ah ! fur toi tu veu* régie* ton père. 
Crois-tu qu'un Juge n'ait qu'à faire bonne chère » 
Qu'à battre le pave comme un tarde Galans ; 
Courir le bal la nuit , & le jour les brelans* 
L'argent ne nous vient pas fiTÎte que Ton penfé. 
Chacun de tes rubans me coûte une fentence. 
Ma robe vous fait honte , un fils de Juge ! Ah , fi f 
Tu fais le Gentilhomme. Hé , Dandin , mon ami. 
Regarde dans ma chambre , & dans ma gprderobe , 
Les portraits des Dandins. Tous ont porté la robe j 
Et c'eft le bon parti. Compare pri* pour prix 
lesétrennes d'un Juge à celles d'un Marquis 5 
Attends que nous foyons à la fin de Décembre. 
Qu'èft-ce qu'unGentilhomme ? Unpilier d'anti-chambre» 
Combien en as-tu vu , Je dis des plus hupés , 
A fourBcr dans leurs doigts dans ma cour occupés , 
Le manteau fur le nez , ou la main dans la poche 5 
Enfin pour fe chauffer , venir tourner ma broche. 
Voilà comme on les traite. Hé , mon pauvre garçon , 
De ta défunte mère eft-ce là la leçon? 
La pauvre Babonncttc > Hélas ! lorfiuie j'y pente r 
Elle ne manquoit pas une feule audience. 
Jamais , au grand jamais, elle ne me quitta , 
Et Dieu fait bien fouvent ce qu'elfe en rapporta : 
Elle eût du Buvctier emporté les ferviettes , 
Plutôt que de rentrer.au<logis le^maim nettes. 
Et voilà comme on fait les bonnes maifons. Va, 
Tu ne feras qu'un fo». 

L £ A k d & 1. 

Vous vous morfon4ex*4àï, 
Mon père. Petit Jean , remenez v.ottffi*fcrfti« , 
Couchez le dans fon htr, fcwnei.porte , fenêtre | 
Qu'en ba^Fteaffe mit,, afin fU-'il ait plus chaud. 
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FlTIT JlA». 

Faites donc mettre au moins des garderons là-haut* 

O A N D 1 H. 

Quoi } L'on me mènera coucher fans autre formel 
Obtenez un arrêt comme il faut que je dorme* 

LtANDHI. 

Hé , pafproyiuon , mon père couchea-vomv 

D a n n I M. 
J'irai , mais |e m'en vais vous foire enrages tout, 
Je ne dormirai point. 

Uandhi. 
Hé bien , à la bonne heure»' 
Qu'on ne le quitte pas» Toi , l'Intimé » demeure* 



SCENE V. 

L £ À N D R E , L'I N T 1 M É* 

L i A M D H B« 

Je veux t' entretenir un moment fans témoin. 

t' Intimé. 
Quoi ? Vous faut-il garder ? 

LlANDHE. 

T'en aurok bon befoitv 
J'ai ma folie , hélas , aaffi bien que mon père ! 

s'Ix**j*£. 
Oh ! vous voulez juger ? 

Leakdki momram le logis d'Ifabdlt, 
LatffoM hlle sttyftèrc. 
Tu connoisxf logis, 

l'Intima 
le vous* entends «nâfc. 
Diantre, l'amcmr vous ûeatau'cmy dis HbnmatkK 
Vounnrveute* fui» , ùavèttuct , dlftbelfe. 
Je v<hw Ertdw «fcriblsv tàU «flfsy , ftt»iftliu>^ 



it* les plaideurs; 

Mais tous devez fonger queMonneur Chicanean» 
De Ton bien en procès confume le plus beau. 
Qui ne plaidc-t-il point î Je crois qu'à l'audience 
Il fera , s'il ne meurt , venir toute la France. 
Tout auprès de fon Juge il s*eft venu loger ; 
L'un veut plaider toujours , l'autre toujours juger* 
It c'cft un grand hafard , s'il conclud votre afiaire 
Sans plaider le Curé, le Gendre ôc le Notaire. 

Uandhi. 
7e le fais comme toi. Mais , malgré tout cela* > 
}e meurs pour Ifabelle. 

1* I M T ! M i 

Hé bien , épou fez-la. 
Vous n'avez qu'à parler , c*eft une affaire pcête* 

LhXDILE. 

ïti , cela ne va pas fi vîte que ta tête. 

Son père eft un fauvage à qui je ferois peur. 

A moins que d'être HuUfier , Sergent ou Procureur > 

On ne voit point fa fille 5 & la pauvre Ifabelle , 

Invifiblc & dolente , eft en prifon chez elle. 

Bile voit diffiper fa jeune (Te en regrets , 

Mon amour enfumée , & fon bien en procès. 

Il latuinera fi l'on le laifle faire. 

Ne connoftrois-tu pas quelque honnête fauftâirt 

Qui fervît fes amis , en le payant , s'entend , 

Quelque Sergent zélé ? 

i' I k t i m i 
Bon l'on en trouve tanx* 

I i A M 6 H 1. 

Mais encore. 

t'iNTIMi 

v Ah l Monfieur , fi feu mon pauvre pète 
Etoit encor vivant , ç'étoit bien votre affaire. 
11 gagnoit en un jour plus qu'un autre en fix mois. 
Ses rides fur fon front grav oient tous fes exploits. 
Il vous eût arrêté le carroUTe d'un prince j 
Il vous l'eût pris lui-même : & fi dans la province » 
]{ fcdoAAoifcen tout vingt coup* de nctt* de bewJF * 
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c* 
Mon père , pour (à part , en embourfoit dix-neuk 
Mais de quoi s'agit-il) Suis- je pas fils de maître ï 
Je vous fcrvirài. 

L i A N D H I, 

Toi> 

l' I N T I M i 

Mieux qu'un Sergent peut-être^ 
Uakdri. 
Tu porterais au père un faux exploit * 
h* I n t z m i. 

Hon , koa l 
Uandx e. 

Tu rendrois à ta fille un billet. 

Pourquoi non ? 
Je fuis des deux métiers. 

L à a h n il i. 

Viens, je L'entends quî crie. 
Allons à ce deflejn rêver ailleurs. 



SCENE VL 

CWCAN EAU, PETIT JEANL 
Chi€\heav a #««* <5« revenant* 

.La Brie ^ 
Qu'on garde la maiïbn , je reviendrai bientôt.. 
Qu'on ne' laide monter aucune ame là-haut. * 

Fais porter cette lettre à la pofte du Maine ; 
Prends-moi dans mon clapier trois lapins de garenne > 
Ht chez mon Procureur porte-les ce matin. 
Si fon clçrc vient céans , fais lui goûter mon vin* 
Ah ! donne hii ce fac qui pend à* ma fenêtre. \ K 

Sft-ce tout 2 II viendra me dessouder peut êjr* 
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Un grand homme firc y là . , qui me fort de témoin., 

Et qui jure pour moi kxfque yen ai béton j 

Qu'il m'attende. Je crains que mon Juge ne forte - 

Quatre heures vont fenaer. Mai» frappons à fa porte* 

Petit Jbam entr' ouvrant la porte. 
Qui va U î 

CHICAIIAU. 

Peut-on voir Monncur ? 
Pitit Jiax fermant la porte. 

Non. 
Chigambau frappant â la porte. 

Pourroit-oa 
Pire un mot à Moniteur fou Secréttise r 

Petit Jiax ferment la porte. 
Non. 
Chxcaneau frappant à lapon*. 
Se Moniteur fon Portier \ 

Petit Jean. 

C'eft moi-même. 
Chicameav* 

De gface , 
Buvez à ma famé , Monfieur. 

Piin Jean prenant Pargent. 
(firmanf la porte. > Grand bien- veut fatiè. 

Mais revenez demain. 

C H ï C A * I A tJ, 

Hé , rendez donc l'argent. 
le monde eft devenu fans mentir bien méchant. 
J'ai vu que les procès ne donnofent point de peint j 
Six écus en gagnoient une demi-douzaine. 
Mais aujourd'hui je crois que tout mon bien entiec 
Me me fuffiroit pas pour gagner un Portier. 
Mais j'apoerçois venir Madame h Comtefle 
Pe PiHoefc&e. Elfe vient pour afiâitc qui preâr. 
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SCENE ru 

LA COMTESSE, CHICAtfEAU. 

CH!CAItA0» 

JVIadami , on n'entre plut. 

£ A COMTI $f B» 

Hétien,l'aHcfa»diit 
Sans mentir , ma ralcti ne font perdre l'efptit» 
Pour le* taire lever , c*eft en vainque jegtoade-; 
Il faut que mut ks four» féresllc tour mon aooade, 

CHiCAirtitir. 
Il faut ■bfoittmem qu'il fe faffè céfcr. 
la Comtesse. 
Pour moi depuis deux Jours je ne lui puis parler* 

C H l C A N I A V. 

Ma Pairie eft puiuantc , U fr'ai lieu de tout craindici 

LA COMTISM. 

Aprfece qu'on m'a fak , il ne faut pka fil plaindre. 

C R I C A M B A tT. 

fi pourtant j'ai bon droit. 

i A Coït-ras sa. 

Ah. t Moniteur , quclAnêtt 
Chicamiav. 
7e m'en rapporte à vous» Icoucez s'il tous plaît» 

Ilfaur que roue fttftûe», Mottfeui , la perfidie...* 

Chicaiiau. 
Ce n'eft rien dantlt fond. 

LA COJATBSSBv 

Monfieur , que je tous die**! 

CH»CA»1AU. 

Voici le fait. Depuis quinze ou v ingt ans en cà , 
Au tt*ra*<r*in, nk*pre p certain anon pana , 
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S* y veautra , non fans faire un notable dommage*. 

Dont je formai ma plainte au Juge du village. 

3 e fais faifir Panon. Un expert eft nommé j 

A deux bottes de foin le dégât eftimé > 

Enfin , au bout d'un an Sentence par laquelle 

Nous fommes renvoyés hors de Cour. J'en appelle. 

Pendant qu'à l'audience on pourfuit un Àrret , 

Remarquez bien ceci , Madame, s'il vous plaît , 

Notre ami Drolichon , qui n'eft pas une bête , 

Obtient pour quelqu'argent un arrêt fur requête > 

Xt je gagne ma caufe. A cela que fait- on j 

Mon Chicaneur s'oppofe à l'exécution. 

Autre incident. Tandis qu'au procès on travaille 9 

Ma Partie en mon pré laitfc aller fa volaille. 

Ordonné qu'il fera fait rapport à la Cour 

Du foin que peut manger une po île en un jour. 

Le tour joint au procès , enfin , & toute chofe 

Demeurant en état , on appointe la caufe. 

Le cinquième ou ûxième Avril cinquante-ux , 

J'écris fur nouveaux frais. Je produis , je fournis 

Dédits, de contredits, enquêtes t compulfoires , 

Rapports d'experts , tranfports , trois interlocutoires t 

Griefs & faits nouveaux , baux & procès-verbaux. 

J'obtiensJettres royaux , & je m'infcrisen faux. 

Quatorze appointemens , trente exploits , fix Lnflances é 

Six- vingt produirions , vingt arrêts de défenfcs, 

Arrêt enfin. Je perds ma caufe avec dépens , 

ïftimé environ cinq à hx mille francs. 

Eft-ce là faire droit ? Eft-ce là comme on juge ? 

Après quinze ou vingt ans ? Il me refte un refuge 9 

La requête civile eft ouverte pour moi , 

7e nç fuis pas rendu. Mais, vous, comme je roi, 

Vous plaidez î 

X, A COMTltll., 

Plut à Dieu ! * 

Chicane au. 

J'y hrûlcrai mes lirrev 



COMÉDIE. Il* 

là Comte s si* 

c h 1 c a i i a u. 
Deux bottes de foin cinq i ûx mille livres ! 
la Comtesse. 
Moniteur , tous mes procès alloient être finis. 
Il ne m'en reftoit plus que quatre ou cinq petits ; 
Vxm contre mon mari , l'autre contre mon père , 
It contre mes enrans. Ah , Monûeur , la misère l 
Je ne fais quel biais ils ont imaginé , 
Ni tour ce qu'ils ont fait. Mais on leur a donné 
Un arric pat lequel , moi vêtue & nourrie , 
On me défend , Monûeur , de plaider de ma vie» 

Chicaheau. 
De plaider ! 

X.A COMTBSSE. 

De plaider. 

Chicaheau. 

Certes , le trait eft noîr, - 
J'en fuis fur pris. 

la Comtesse. 
Monûeur , j'en fuis au dcfcfpoir* 
Chic aheau. 
Comment , lier les mains aux gens de votre forte l 
Mais cette penûon, Madame, eft-elle forte » 

u Comtesse. 
7e n'en vivrais , Monûeur , que trop honnêtement. 
Mais vivre fans plaider, eft-ce contentement î 

Chicaheau. 
Des Chicaneurs viendront nous manger iiifqu'll'ame.* 
Et nous ne dirons mot l Mais» s'il vous plaît, Madame AN 
Depuis quand plaidez- vous ? 

la Comtesse. 

H ne m'en four îent pat» 
Depuis trente ans au plus. 

Chicaheau. 

Ce a'cft Pas trop* 



fît LES P LATDEVRS, 

irM Couti t s a» 

Hélasl 

G HIOAKI AXJ* 

Et que) if e mi-voui » Vous avez boavi&ge* 

LAC O-MT ESSE. 

Hé, quelqa*£butn*ant. 

CftllC A»B A U. 

CommtJuiCeillôbellM 
Pour plaider, ^ 

i A. CfrM T S »»»• 

taftfez faire , ils ne feue pat au bouc* 
Tj Tendrai ma ehemffe 5 & Je ▼*** rien ou tout, 

CHlCARUtT. 

Madame , écouter-moi. Vbfci ce qu'A faut faire. 

u Comtesse. 
Oui , Monfîeur , fe vous crois comme mon propre père. 

Chicaneau. 
J'irois trouver mon Juge. 

la Comtesse. 

Oh, oui, Moantur, J*»**. 
. Cirrc aiteav. 
Me jettera Cet pieds. 

LA C«MTBfr£E. 

t 1. -u- tri Oui,j«m,'y jencra* 
7e l'ai bien réfoiu. 

Chicaneau. 

Mais daignez donc m'enrendre. 
t a CoMttjje. 
Oui , vourprene* ht cfiwfe-ainfi qtrïl lafaw pt»**]**, 

CflrrcTAiTEÀif. 
î*Vex-T©ï»dto, Madxntcr ' 

rA CajitTUJF, 
Oui. 

CirrCAH-B-A-U*. 

Irour e r« toJttge . ^tata, û-ftç*, 

X.A CdXtf «S SB. 

Jiéiar, «jae ce Monfîeur eft bon ! 



-COMÉDIE. *x% 

CttICANHAU. 

SI tous parlez toujours il faut que je me taife. 

t A COMTESIL 

Ali , <ju« vom c&V&Ugez ! je ne me feu* pas d'aife* 

Cricasiav. 
J*irois trouver mon Juge , 8c lui dirols • • • 
u Comtes* i. 

oui. 

Cm io^wiid. 

Ved! 
Et lui dirois , Monfieur . • • 

LA COMTE* S S. 

Oui , Moniteur* 
Chic A ««a y. 

Liez-moi* 

LA C'OMT ESSE. 

Monfieur, je neveux point être liée. 

Chic A n e a u. 

A l'autre. 
la Comtesse. 
Je ne le ferai point. 

C HIC A. M EAU. 

Quelle humeur eft la voue ! 

LA COMTISSI. 

Non. 

•Chic awiav. 
Vous ne tarez pas , Madame , où je viendrai* 

LA COM TE S SE. 

7e plaiderai , Monfîeur , ou bien je ne pourrai. 

CWI C'A MAf. 

Mais ... 

la Comtesse. 
Mais je ne veux point , Monfieur , que l'on me fin; 
Chicameau. 
Enfin , quand une femme en tête a fa folie « . • 

LA COJflTJ-SSt. 

f on > vous-même. 



<I4 LES PLÂTÛEUltSf 

Chicane au. 

Madame ! 
xa Comtesse. 

. Et pourquoi me lier e 

Chic a me au. 
Madame . • , . . 

la Comtesse. 

Voyez- vous? Il fe rend familier. 

CHI C A HE AU. 

liais , Madame . . . 

la Comtesse. 

Un crafleux qui n'a que fa chicanne f 
Veut donner des avis. 

* ¥ CHICANE AU. 

Madame. 
la Comtesse. 

Avec fon âne» 
Chic an eau. 
Vous me pouffez. 

la Comtesse. 
Bon homme , allez garder vos foin» 
. -Chicaneau. 
Vous m'excédez. 

.la Comtesse. 
Le fot. 
Chicaneau. 

Que n'ai- je des témoins? 



S CE NE Y III. 

'^TPETIT JEAN^ LA COMTESSE, CHICANEAU. 
Pet it Je An. 

Votez , le beau fabat qu'ils font à notre porte. 
Meilleurs allez plus loin tempêter de la-forte. 



COMÉDIE. *rf> 

Chicaneàu. 
Moniteur , foyer témoin . . . 

la Comtesse. 

Que Monfieur eft on lot» . 
Çhicanead. 
Monfieur , vous l'entendez , retenez bien ce mou 

Petit Jean à la Conuefe. 
Ah , vous ne deviez pas lâcher cette parole ! 

la Comtesse. 
Vraiment , c'eft bien à lui de me traiter de folle* 
Petit Jea». 
là Çhicaneau.) • • 

Folle. Vous avez tort. Poutquoi l'injurier? 

Chicaneàu. 
On la confeille. h 

Petit Jea n.- 
Oh! 
la Comtesse. 

Oui, de me faire lier. 
Petit Jea m. 
Oh ! Monfieur. * 

Chicaneau* 
' Jufqu'au bout que ne m'écoute-t-elle ! 
PstitJean. 
Oh «Madame. 

la Comtesse* 
Qui , moi , founrir qu'on me querelle ? 
Chicaneau. 
Une crieufe. 

Petit Jean. 
Hé , paix. 
la Comtesse. 
Un chicaneur* 
Petit Jean. 

Chicaneau, 

Qui û'ofe plus plaider* 



HoU; 



*** LES PLAIDEURS, 

LA COHTM* JE. 

Que t'importe cela» 
Qu'eft-ce qui t'en «Tient, feufiake abominable * 
BiauiUon, Yokuri 

CltlC AMI AU. 

Et bon, 8c bon, de par4cdiablr; 
Un Sergent, «n Sergent. 

X.A COMTISII. 

Un Huilfier, un Huinter. 
Petit l*A*fwl* 
U foi* 7°S e ^Plaideurs, ilÉMufcotetoaclitr. 



fin du premier 4&u 




ACTSlIé 
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xxxxxxxxxxxxxxxxxxxxx 

ACTE IL 

SCENE PREMIERE. 

LÉANDRE,L'INTIMÉ. 
x/I xnui 

JVloim eus. , encore on coup, ie ne puis pas tout Élire» 
Puifquc je fais l'HuilCer , faites le Commiflâirc 
En robe , for mes pas il ne faut que venir , 
Vous aurez tout moyen de vous entretenir. 
Changez en cheveux noirs votre perruque blonde. 
Ces Plaideurs fongent-ils que vous foyez au mondes 
Hé ! lorfqu'à votre père ils vont faire leur cour , 
A peine feulement lavez-vous s'il eft jour. 
Mais n'admirez-vous pas cette bonne Comteifê, 
Qu'avec tant de bonheur la fortune m'adretfê? 
Qui , dès qu'elle me voit , donnant dans le paneau , 
Me charge d'un exploir pour Monûeur Chicancau s ' 
Et le fait aûîgner pour certaine parole , 
Difant qu'il La voudrait faire palier pour folle , 
Je dis folle à lier , & pour d'autres excès , 
Et blafphèmes , rou jours 1 ornement des procès» 
Mais vous ne dites rien de tour mon équipage ! 
Ai-je bien d'un Sergent le porc & le vifage 2 

LéâMDJLl. 

Ah , fort bien ! 

l' I M t i m û. 

le ne fais , mais je me fens enfin 
L'âme & le dos fîx fois plus durs que ce marin. 
Quoi qu'il en foie , voici l'exploit & votre lettre $ 
IfabelLe l'aura , j'ofe vous le promettre. 
Mais pour taire ngner le contrat que voici , 
Il tet que (ur mes pas vous vous rendiez ici. 
Tomcl. X 



xi* LES PLAIDEURS, 

Vous feindrez d'informer fur toute cette affaire j 
It vous ferez l'amour en préfence du père. 

L i a m n R. E. 
Mais ne vas pas; donner r«acpIo/t pour le billet* 

i'Iktim! 
Le père aura l'exploit , la fiHe te poulet. 
Rentrez. 

( L'Intimé va. frapper Â la porte d'Ifabelle. ) 



SCENE II 

I S A B E L L E, L' I N T I M É. 
Isabelle. 

y ui frappe } 

l* 1 k t i m é (A part. ) 

Ami. C'eft la voix dlfabelle. 
Isabelle. 
Demandez-vous quelqu'un , Moniteur! 
l'Iktimé. 

Mademoifelle , 
C'eft un petit exploit que j'ofe vous prier 
De m'accor der l'honneur de vous fignificr. 

Isabelle. 
Monfieur, exeufez-moi , je n'y puis rien comprendre s 
Mon père va venir qui pourra vous entendre. 

l' I n t i m i. 
Il n'eft donc pas ici , Mademoifelle ? 
Isabelle. 

Non» 

L'exploit, Mademoifelle, eft mis fous votre son. 

Isabelle. 
Monfieur , tous me prend pour use autre , fane doute t 
Sans avoir de procès , Je fais ce qu'il en coote $ 



COMÉDIE. „,. 

V^ ( P««Upoatto.e,t bie» çfcrch^un au« emploi. 

Mais permettez/.; 

Je ac jyçî*ac rien permettre. 
Ç" , cftpal^ m elpl^! llT, ^^ 

Chanfon. 

C'eÛ une Lettre. 
Incor moins. 

Maiilifez. 

ISABELX.1. 

Vous ne m'y tenez pat*' 
C-elldeManneur.. I : ,Il,T1M ^ 

^AJIUll, 

Adieu. 

Sandre. 
I s a 1 1 L l3, 

Ce/tdeMonficur? Parlez ba*. 

A£iaiiefe»»r ?î? diaW * » on a bîcû <*« la peine 
*ic *aire écouter , je fu,« tout hors d'haleine 

AU Ht • / J S A » I t 1 I. 

DonW * P "^ là mc$ feas étoaa * •' 

Vousme deviez fermer ia porte au nez • - 

Et qui t aurait connu dégui^ de la forte » 

Kij 



*ia LES PLAIDEURS; 

Mais donne. 

L'iNTiMi 

Aux gens de bien ouvre-t -on votre porte! 

Isabelle. 
Hé, donne donc. 

x.* I * T i m s> 

Lapcfte... 

Isabelle. 

Oh , ne donnez donc pal ; 
Avec votre billet retournez fur vos pas. 

l'Intimé. 
Tenez. Une autre fois ne foyez pas fi prompte. 



SCENE Ut. 

CèHCANEAU, ISABELLE, L'INTIM*. 

Chicanbaç. 

Oui , je fuis donc un fot , un voleur , à Ton compte ! 
Un Sergent s'eft chargé 4« la remercier ; 
It je lut vais fervir un plat de mon métier, 
7e ferois bien fâché que ce fût à refaire , 
Ni qu'elle m'envoyât alGgner la première. 
Mais un homme ici parle à ma fille. Comment * 
Elle lie un billet i Ah , c*eft de quelque amant. 
Approchons. 

* Isabelle. 

Tout de bon , ton maître eft-il ûncère 3 
le croirai- je 2 

L'iNTlUi 

Il ne dort non plus que votre père. , 

( apercevant Chuantau* ) * 
Il fe tourmente. Il vous . . . fera voir aujourd'hui 
Que l'on ne gagne rien 4 plaider contre lui, 



COMÉDIE. %£f 

IsAitm appercevant Ckkaneatu 
C'cft mon père. ( à l'Intimé. ) 

Vraiment vous leur pouvez apprendra 
Que û l'on nous pourfuit nous faurons nous dcïcndn« 

( déchirant le Sillet* ) 
Tenez , voilà le cas qu'on fait de voire exploit* 

Chicaneau. 
Comment ! Ceft un exploit que ma fille lifoit* 
Ah , tu feras un )our l'honneur de ta famille ! 
Tu défendras ton bien. Viens, mon fang , vicns,ma $tte<\ 
Va , je t'achèterai le Praticien "François. / 

Mais , diantre , il ne faut pas déchirer les exploits. 

Isabelle à l'Intimé, 
Au moins , dites leur bien que je ne les crains guère j 
Ils me feront plaifir ; je les mets à pis faire. 

Chicanbau. 
Hé , ne te fiche point. 

Isabelle** l'Intimé. 

Adieu , Mpnneur. 



SCENE IF. 

CHICANEAU, L'INTIM& 
Vïnri uife mettant en état d'écrire. 

Vttbalifons. 

ChicAxeau. 

Monfieur , de grâce , excufez-la. 
Elle n'eft pas inftruice 5 & puis , fi bon vous femble i 
En voici lès morceaux que je vais mettre enfemble* 

Nom 

Ku} 



lu LKS PLAIDEURS, 

C M 1 C A H I A'JJ* ' " " 

7e le lirai bien. 

l' I N T I M i 

7e ne fuis pa* ft&hant. 
3'en ai fur moi copie. 

Chicameau. 

Ah , le trait eft toucbint ! 
Mais je ne fais pourquoi , plus je vous «nviiage , 
£t moins je me remets , Mon fie ur , votre vîiage« 
Je connois force Huiflïers. 

i'Intim! 

Informei-vôus de moi # 
Je m'acquitte allez bien de mon petit emploi* 

ChicaniaV. 
3ofc. Pour qui Tenez-vous ? 

Pour une brave Dame » 
Moniteur , qui vous honore ; & de toute fon amc » . 
Voudroit que vous vinifiez à ma fommatioa 
lui faire un petit mot de réparation. 

G H I C A M E A U. 

©e réparation l 7e n'ai blcfïe perfonne. . 

L* I N T I M A. 

7e le crois } vous avez , Monsieur , l'ame trop bonne* 

Chicameau. 
Que dethandez-voas donc * 

Elle vôudflofe » Honneur , 
Que devant des témoins tous lui fiffiez l'honneur; 
J>e l'avouer pour fage & point extravagante. 

Chicameau. 
Parbleu , c'cftmaComceflc. 

Elle eft votre fervantt» 
Chicameau. 
7cfu»fonfervkcur. 

tMSTlMi 

Vous êtes obligeant. 



COMÉDIE. *i* 

Moaneur. 

Chicamiah. 

Oui , vous pouvez. l'aCTarer qu'un Sergent 
Lui doit porter pour mot tout ce qu'elle demande. 
Hé quoi donc ? les battus , ma foi , paieront l'amende. 
Voyons ce qu'elle chante. Hon . . . Sixième Janvier , 
Pour avoir faujfement dit qu'il fallait lier s 
Etant à ce porté par efprit de chicane , 
Haute & puiffante Dame Yolande Cudafne ê 
Comtejfe de Pinbefcke , Orèeche , & caetera. 
Il fou dit que fur l'heure ilfe tranfporttra 
Au logis de la Dame , & là 9 d'une voix claire s 
Devant quatre témoins , affijU d'un Notaire , 
ZeUe, ledit UUrome avouera hautement 9 
Qu'il la tient pourfenfee & de Jfon jugement. 
Le Bon* C'cft donc le nom dé votre Seigneurie* 

L'IiTlUi 

( à part. ) 
Pour vont fervtr. Il rase payer d'effronterie. 

Chicaxiao. 
Le Son* Jamais exploit no fut figné le Bon, 
Honneur le Bon. 

Moniteur- 
Chicansau. * 

Vous êtes un fripon. 

I* I H T I M i 

Monfieur, pardonnez- mot, je fuis fore honnête homme» 

C H i c A v *. a y, . 
Mais fripon le plus franc qui foit de Caen âKomt* 

l'iMT I M t. 

Monteur ,. Je ne fuis w» pour, tous d.éfovquer. 
Vous aux» u borné cfc «k le bien payer, 

Chicaiiaiv 
Moi payee* fia ibnfflcts. 

l'IXTIMi * 

Vous êtes trop honnête* 
XL* 
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Vous me le paierez bien. 

Chicaneau. 

Oh , m me romps la tête. . 
Tien , voilà ton paiement. 

l'IXTIMi 

UnfoufHet ! Ecrivons , 
Lequel Hiérome , après plusieurs rébellions , 
Auroit atteint , frappé moifergent à la joue , 
Et fait tomber d'un coup mon chapeau dans la boue». 
C H i c A m s A u lui donnant un coup de pied % 
Ajoute cela. 

L'iNTlUi 

Bon , c'eft de l'argent comptant ; 
JPen avais bien befoin , Et , de ce non content 9 
Auroit avec le pied réitéré. Courage. 
Outre plus , le fufdit feroix venu de rage , 
Pour lacérer ledit préfent Procès -verbal. 
Allons, mon cher Monfieur , cela ne va pas mal; 
Ne vous relâchez point. 

Chicaneau. 
Coquin. 

l'iMtlMi 

Ne vous déplaife j 
Quelques coups de. bâton , 8c je fuis à mon aife. 

ChicAmeau tenant un bâton. 
Oui dà. Je verrai bien s'il elt Sergent. 

V I m t x m i en pofture d'écrire» 

Tôt donc } 
^Frappez. J'ai quatre enfans à nourrir. 
Chicaneau. 

Ah , pardon ! 
Monfieur , pour un Sergent )e ne pouvois vous prendre \ 
àf ais le plus habile homme enfin peut fe méprendre. 
Je faurai réparer ce foupçon outrageant. 
Oui , vous eces Sergent , Monfîeur , & très Sergent. 
Touchez là. Vos pareils font gens que je révère % 
ït j'ai toujours été nourri par feu mon père, 



COMÉDIE. n f 

Dans la crainte de Bieu v Moniteur , & des Scrgens. 

VlKTlMi 

Non , à ù bon marché l'on ne bac point les gens* 

Chxcambau. 
Moniteur , point de procès. 

l'Intim! 

Servireur. Contumace ; 
Bâton levé , foufflet , coup de pied. Ah ! 
Chxcameau. 

De grâce « 
Rendez-les mot plutôt. 

L'iRTIMi 

Suffit qu'ils foicnt reçus, 
7e ne les voudrais pas donner pour mille écus. 



S C E N E r. 

1ÉANDRE, tnrobc'dc CommiJJairc, CHICANE AU, 1 

i'INTIMÈ 

L' I N T 1 M i 

V oici fort à propos Moniteur le Commiflâîre. 
Monsieur , votre prefence eft ici nécefTaire. 
Tel que vous me voyez , Monsieur , ici préfenc , 
M'a , d'un fort grand foufflet , fait un petit préfene* 

LlANDH. 

A Vous «Moniteur? 

l'iNTIlli 

A moi, parlant à ma perfonne. 
Item , an coup de pied j plus , les noms qu'il me donne» 

Leandhi, 
Mcx-tous da témoins? 



%Ï6 LES PLAIDEURS, 

l'IlTlMi 

Moniteur, tâtez plutôt! 
le foBfflct fur ma joue eft encore tout chaud. 

LSANfeRB. 

Fris en flagrant délit , affaire <riminét>t. 

Chic a Ht au. 
Foin de mot. 

iMrtm i. 
Plus , fa filfe , âuinoins foi-difant telle, 
A mis un mien papier en morceaux , proteftant 
Qu'on lui feroit plaifir , & qued'on><£ilcoBtear 
Elle nous défioit. 

LlANDKi à l'Intimé. 
Faites venir la fille; 
X'efprit de contumace eft dans cette famille. 

Chicaneau à pan» 
H faut abfolument qu'on m'ait enforcéleV 
Si j'en connois pas un , -je.yeurêtreétranglé. 

Leandhi. 
Comment , battre un HujlEcr î Mais voici la rebelle. 



SCENE VI. 

ISABELLE, LÉANDRE, CHICANEAU, 

t'INTIMÉ, 

l'IiTiMi à Ifabcllt. 
V ous le reconnoiflen. 

LlADDKE, 

Hé bien, Madeaaoifefle> 
€*eft donc vous qui tantôt braviea notie Officiel 9 
Et qui , fi hautement, ofez nous défier \ 
Votre nota \ 



COMÉDIE. ** 7 

Isabelle. 
ïfabelle. 

Leandrb à l' Intimé. 
Ecrivez. Et tous âge ? 

I SABELLB. 

Dix-huîtans. 

C H I C A M B A U. 

Elle en a quelque peu davantage, 
Mais n'importe. 

L 1 A N p & I. 

Etes- vous en pouvoir 4e mac* ! 
Isabelle. 
Non, Monûeur. 

L B A H P H B. 

Vous riez > Ecrivez qu'elle a rî. 
Cmxcaneau. 
Monfieur ,- ne parlons point de maris à des filles} 
Voyez-yous , ce font la des fecret* de famille*. 

LlANDRI. 

Mettez , qu'il interrompt. 

Chicanbau. 

He . je n'y penfois pat. 
Prends bien garde , ma fille., a ce que tu diras. 

L £ A N p R. E. 

Là , ne vous troublez point. Répondez à votre aUV, 
On ne veut pas rien faire ici qui .vous déplaife. 
N'avez-vous pas xeçu de l'Waiflicr que voilà , 
Certain papier tantôt } 

JSABBLLH. 

Qui , Monteur. 
Chicane a 9» 

Bon cela. 

LBANPlLi 

Avez-reus déchiré ce papier fans .le lire^ 

I SABELLB. 

Monfieur, je l'ai lu. 

CmcApiAU* 
Bon. 



*x# LES PIATDEVRS; 

Lbamdre à l'Intimé» 
( à Ifabelle. ) Continuez d'éciire* 

ït pourquoi l'ave»- vous déchiré ? 

ISABELLI. 

J'avois peux 
<îue mon père ne prît l'affaire trop à cœur , 
ït qu'il ne s/éçhauffat le fang à fa leaurc. 

Chicameav. 
It tu fuis les procès ? C'eft méchanceté pure. 

LlANDKE. 

Vous ne l'avez donc pas déchiré par dépit 9 
Ou par mépris de ceux qui vous l'avoient écrit l 

Isabelle. 
Xonfîcur , je n'ai pour eux ni mépris ni colère* 
Uamukà l'Intimé. 

"Ecrive*. 

Chicaneau. 

7e vous dis qu'elle tient de fon père * 
JEile répond fort bien. 

LlANDKE. * 

Vous monrrez cependant 
Pour tous les gens de robe un mépris évident* 

Isabelle. 
Une robe toujours m'avoit choqué la vue j. 
M ais cette avernon à préfent diminue. 
Chicane au. 
la pauvre enfant ! Va , va , Je te marierai bien*; 
J)ès que je le pourrai , s'il ne m'en coûte rien. 

Leandre. 
A la Juftice dQnc vous voulez fatisfaîre ? 

ISAIILL.E. 

Mônfieur , je ferai tout pour ne vous pas déplaire* 

l* I h t t m à. 
Xfonfieur > faites figner. 

L E A V D K E., 

Dans tes oecafîons 
poutiendjtcvYMs au moins vos depontion* i 
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I SAIELII, 

Monneur , afliirez-vous qu'Ifabelle cft confiante» 

L h N D H E. 

Signez. Cela va bien , la Juftice cft contente. 
Ça , ne fignez-vous pas , Moniteur ? 

Chicaneau. 

Oui-dà, gaimenrj 
A tout ce qu'elle a dit je (igné aveuglément. 
LéANO&E bas à Ifabclle. 
Tout va bien. A mes vœux le fuccès cft conforme ; 
Il ûgne un bon contrat écrit en bonne forme, 
Et lera condamné tantôt fur fon écrit. 

Chicanbau^ part. 
Que lui dit-il ) Il cft charmé de Ton efprir. 

Uardii. 
Adieu. Soyez toujours auûï fagc que belle , 
Tout ira bien. Huiflter, remenez-la chez elle:.' 
Et yous * Monfîsur , marchez. 

CHiCANHAU. 

Oû , Monucurt 

iÉANDX.1, 

Suivez-mpli 

' C H I C A N 1 A U. 

Où donc! 

L é A N DR E» 

Vous le faurez. Marchez de par le Rot : 
Chicaniau. 
Comment? 

|J 
SCENE y IL 
EÉANDRE, CH1CANEAU, PETIT IEAH*' 
Petit Jean, 

Hot a , quelqu*nu n'a-t-il point vu mon maîtxaj 
Qpcl chemin a-t-U ptis î la poxcç ou la fenêtre | 
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Uamd&e. 
ATautrc. 

Petit J b a » . 
Je se faisau'eft devenu fou fils » 
Et pour le père , il eft ou le diable l'a mis. 
Il me redemande» t fans ce (Te Ces cpiçcs j 
£t l'ai iquc bonnement couru dans les offices 
chercher la boîte au poivre > fie lui > pendant cela, 
M difparu. 

S C E NE VIII. 

DÀNDIN , à uneftrdtrc, LÉANDRE , CHICANEAU, 
L'INTIMÉ, PETIT XEAN. 

D A v p i ». 
1a ix , paix , que l'on fe taife U. 

L Â A N D H B. 

Hé, grand Dieu! 

Petit J e a v. 

Le voilà , ma foi , dans les gouttières, 

D A H D I M. 

Quelles gens ëtes-vous ? Quelles font vos affaires > 
Qui font ces-gens en robe i Etes-vous Avocats i 
Ça, parlez. 

Petit Jbak. 
Vous verrez qu'il va juger les chats. 

D a m n I M. 
Avez- vous eu le foin de voir mon Secrétaire? 
Allez lui demander fi je-fais votre affaire. 

X i a y n H X B. 
U faut bien que je Taille arracher de ces lieux. 
Sur votre ptifonnier , HuirHer , ayez les yeux. 

Petit J» a m 
Ho, ho , -feUaficuct 



Et fuis-moi. 
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Uahsib. 

Tais-toi fur les yeux de ta tûte » 



SCENE IX. 

LA COMTESSE, DANDIN , CHICANEÀU, 
X'IUTJMÉ. 

v Dawdi*. 

Dépêchez , donnez votre requête. 
-Chicaneau. 
Monûeur , fans votre aveu , Ton me fait prifonnicr. 

LA C.OMT I S SE. 

Hé , mon Dieu ! j'apperçois Monueur dans fon grenier* 
Que fait-il là? 

l'Ik t i m e. 
Madame , il y donne audience. 
Le champ tous eft ouvert. 

C H I C A K E Km 

On me tait violence 9 
Mon£eur , on m'injurie , & je venois ici 
Me plaindre à vous. 

L A C OUTI4S B. 

Monfîeur , je viens me plaindre aitff* 
Chicaneau et la Comtesse. 
Vous voyez devant vous mon adverfe partie. 

lM NTiui 
Parbleu , je veux me mettre aufii de la partie* 

TOU1S TROIS ENSEMBLE. 

Monfieur , je viens ici pour un petit exploit. 

Chicaniau- 
Hé" , Meûleurs , tour à tour expofons notre droit. 

la Comtesse. 
Sûa droit l Tout ce qu'il dit font autant d'impolhirtsy 
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Dardin, 
Qu'eii-ce qu'on vous a fait ! 

TOUS TROIS INSEMBLE. 

On m'a dit des injures. 
l'Intimé. 
Outre un foufflet , Monfîeur , que j'ai reçu plus qu'eux^ 

Chicamiau. 
Monûeur , je fuis coufin de l'un de vos neveux. 

la Comtesse. 
Monûeur, Père Cordon vous dira mon affaire, 

l'Intimé, 
Monfîeur , je fuis bâtard de votre Apothicaire. 

Dandin. 
y os qualités? 

la Comtesse. 

Je fuis Comtetfè. 

l'IXTIMi 

Huiflier. 

Chicameau. 

% Bourgeois» 

MdSeurs... 

D A k d i h fe retirant de la finitre. 

Parlez toujours , je vous entends tous trois» 

CklCANEAQ. 



Monfieur . 



Hélas! 



l'Intim! 
Bon , le voilà qui faufle compagnie» 
laCqmtesse. 



Chicaneau. 
Hé quoi , déjà l'audience eft finie > 
fe A'ai pas eu le tems de lui dire deux motv 

se 
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■■ « 

SCENE X. 

I.ÉANDRE fans robf, C H I C A N E A U, 
LA COMTESSE, L'INTIMÉ. 

L t A M DE, B. 

JVIessibuils , voulez-vous bien nous laUTer en repos ( 

Chicambau. 
Monneur , peut-on entrer î 

L i A m d n s. 

Non , Monfieur , ou jemeurci 

C H I C A M 1 A U. 

Hé , pourquoi ? J'aurai fait en une petite heure , 
Bndeux heures, au plus. 

Là A N DR s. 

On n'entre point , Monteur* 
la Comtesse. 
C'cft bien fait de fermer la porte à ce crieur, 
Mais moi... 

LUndhi. 
L'on n'entre point , Madame , je vous j art) 
la Comtesse. 
Ho, Monncur , j'entrerai. 

Uandrl 
Peut-être. 
xa Comtesse. 

J'en fuis fure? 

LSAXDil. 

Par la fenêtre donc ? 

la Comtesse. 
Par la porte. 
Li AN DUE. 

Il faut voir. 
Chicaneau. 
Quand je devrais ici demeurer jufqu'au foir« 
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SCENE XI. 

1ÉANDRE, CHICANEAU, LA COMTESSE, 

L'INTIMA, PETIT JEAN- 

Psti.tJeam à Léandre. 

Oh ne l'entendra pat, quelque chofe qu'il faffê. 
Parbleu , je l'ai fourré dans notre falle balle , 
Tout auprès de la cave. 

En un mot , comme en cent, 
On ne voit point mon père. 

Chicaiiav. 

Hé bien donc ; û pourtant 
Sut route «eue affaire il faut que je le -voie ? 

( Dandin paraît par le foupir ail. ) 
Mais que voj*je > Ah ! c'eft lui que le Ciel nous renvoie* 

LÀANDHS. 

Quoi , par le foupirail ( 

Petit Jeak. 

Il a le diable au corps. 
Chicanbau. 
Monûeur ... 

D A M D i h. 
L'impertinent ! Sans lui j'étois dehors* 

ClICâNlitf. 

Monûeur • • • 

D a « n i m. 

Retirez- vous , vous êtes une bête. 
Chicanbau. 
Monûeur , voulez- vous bien... 

Dakpiv. 

Vous me rompes la têco* 
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Chicanbau. 
Moniteur , )*ai commandé... 

Baxdik, 

Taifez-vous > roui dit-oÀ. 

Chicamiau. 

Que l'on pofdk «bez vous.. . 

Damoik, 

Qu'on le mène en ptifon. 
Chicahia^. 
Certain quartaut de Tin. 

Dan dix» 

Hé , je n'en ai que faire* 

C*H 1CAH1AU. 

Ccft de très bon mufeac. 

Dandih. 

Redites votre affaire* 
LéANDRZci l'Intimé. 
Il faut Je» ««durer ici de tous côtés. / 

LA COMTISS!. 

Moniteur , il va vous dire autant de faufletes. 

Chicamiau* 
Monfîeur , je vous dis vrai. 

Damdin, 

Mon Dieu > kifièz-la àkcï 

LA COMTESSE. 

Monneur, écoutez-moi. 

Dandih. 

Souffrez que je refpire. 
ChicaHeau. 
Monfîeur . • . 

D A M D i n. 
Vous m'étranglez. 

la Comtesse. 

Tournez les yeux ver* moi* 

D A N D X M. 

Elle m'étrangle. Ày, ay. 

Chicane a g. 

Vous m'entraînez , ma fof> 
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Prenez garde , je tombe. 

Petit Jean. 

Ils font , fur ma parole* 
.L'un & l'autre encavés. 

Uamdhi. 

Vite , que l'dh y rôle ; 
Courez à leur fecours. Mais au moins je prétends 
QueMonûeur Cbicaneau , puifqu'il eft la dedans. 
M'en forte d'aujourd'hui. L'Intimé , prends-y gardeg 

' L'iMTlMi 

Gardez le foupirail. 

L é A m D R. H. 

Va vîte , je le garde* 

— — —— i»— i i ■ « 

SCENE XII 

LA COMTESSE, LÉÀNDRE, 
laComtbssb. 

JYlisi&ABLE ! il s'en va lui prévenir l'efprit. 

( par le foupirail, ) 
Moniteur , ne croyez rien de coût ce qu'il vous dit j 
U n'a point de témoins. C'eft un menteur. 

L fi ANPIE. 

Madame, 
Que leur contez «vous là ? Peut-être ils rendent l'amej 

laComtesse. 
Il lui fera , Monfieur , croire ce qu'il voudra» 
Souffrez que j'entre. 

L E A N D R. I. 

Ho , non , perfonne n'entrera*! 
ia Comtesse. 
7e le vois bien , Moniteur , le vin mufeat opère 
ÀuflS-bicn fur le fils que.fur l'efprit du père. 
Patience , le vais protefter comme il faut 
Contre MojàjGcur le Juge fc contre le quartaufc, 
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Ls a m d m. E. 
Allez donc , & cefTez de nous rompre la tête* 

(fcul. ) 
Que de fous ! Je ne fus jamais à telle fête. 



SCENE XIII. 

DANDIN, LÉANDRE, FlNTlMÀf 

L'iNTIMi 

JVIoksibui», où cour «-vous? C'eft vous mettre en 

danger. 
Et vous boitez tout bas. 

D A N D I N. 

' Je veux aller juger, 

L E A N D H H. 

Comment, mon père ? Allons, permettez qu'on vous paûf<jj 
Vite , un Chirurgien. 

D A N D I M. 

Qu'il vienne à l'audience. 

... LlAMfiHF,, 

Hé , mon père , arrêtez. . . 

Danpim. 

Oh , je vois ce que c'eft 3 
Tu prétends faire ici de moi ce qui te plaît : 
Tu ne garde* pour moi rèfpeâ ni complaifance. 
Je ne puis prononcer une feule feotenec. 
Achève , prends ce fac , prends vite. 
U A n s IL E. 

Hé , doucement l : 
Mon père ! H faut trouver quelque accommodement* 
Si pour vous , fans juger , h vie eft un fupplice , 
Si vous êtes prefTé de rendre la juftice , 
Il ne faut point forcir pour cela de chez vous > 
Ixetcez le talent , fie jugez parmi nous. 

D.a Mû tir. 
Ne raillons point ici de la Magistrature. 
VpU-w? Je ne yeti* point tac un Juge en peinture^ 
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LlANDU!. 

Vous ferez au contraire un Juge fans appel, 

£t Juge du civil comme du criminel. 

Vous pourrez cous les jours tenir deux audiences : 

Tout vous fêta chez vous matière de fentences. 

Un valet manque- 1- il de rendre un verre net , 

Condamnez-fc à l'amende ,.ou 9 $% le caflfc , au fouet. 

Dandin. ^ 
C'sft quelque eho&. Encor pàfle quand on raifonne. 
Et mes vacations t qui les paiera * Perfonne î 

l e A M D H 1. 

icurs gages vous tiendront lieu de nandflement. 

D A N D I H. 

Il parle , ce me femble , affez pertinemment* 
Contre un de vos voulus . • . 



SCENE X I r. 

DANDIN, LÉANDRE, L'INTIMA , PETIT JEAN. 
Petit J i * h. 

. . A rrSth, arrête, attrape. 

Lia KDitE a l'Intimé. 
Ah ! c'eft mon prifonnicr , fans doute , qui s'échappe. 

l'iKTiMi- 
Non , non , ne craignez rien. 

Petit J e ah. 

Tour eft perdu... Citron... 
Votre chien... vient là-bas de manger un chapon. 
Rien n*d\ £ûr devant lui 5 ce qu'il trouve il l'emporte, 

Le a H pré. 
Bon , voilà pour mon père une caufe. Main force» 
4u on fç mette après lui, Courez tous. 



COMÉDIE. \» 

Dandin. ' 

Point de brait, 
Tout doux. Un amené fans fcandale fuffic, 

t h a. n d m. ■. 

Ça , mon père , il faut faire un exemple authentiqué» 
Jugez ievercment ce voleur domeftique. 

D A M D I N. 

Mais je reux faire au moins la chofe avec éclat. 
Il faut de part & d'autre avoir un Avocat. 
Nous n'en avons pas un . . 

LlANDUl. 

Hé bien , il en faut faire* 
Voila* votre Portier & votre Secrétaire 5 
Vous en ferez, je crois, d'cxcellens Avocats* 
Ils font fort ignorans. 

L'iHIfMi 

# . Non pas , Monfieur , non pas* .. 

1 endormirai Monueur tout auûî bien qu'un autre. 

Petit Jean. 
Pour moi , je ne lais rien i n'attendez rien du nôtre* 

L B a n d m. s. 
C'eÛ ta première caufe , & l'on te la fera. t 

Petit Jean. 
Mais je ne fais pas lire. 

Lbandhe. 

Hé , Ton te fournira. 
D a n d m. 
Allons nous préparer. Ça, Menteurs, point d'intrigue. 
Fermons Pœil aux préfens , & 1'oreiilè à la brigue. 
Vous , maître Petit Jean , ferez le Demandeur. 
Vous M maître l'Intimé , foyez le Défendeur. 

Fin du fécond JéU. 



** 



: LEU*. 



- arcifîce. 
urrer. 

' : qu'il condamne 
ùir nos pas. 



INTIMÉ 



doublée. 



TafTcrablée. 
L 
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ACTE III. 

SCENE PREMIERE. 

CHICANEAU, LÉANDRE, LE SOUFFLEUR, 

Chicakeau. 

Oui , Moniteur , c'eft ainfi qu'ils ont conduit l'affaire ; 
l'Huiuler m'ciï inconnu , comme le C omrhUfair c* 
Jtnc mens pas d'un mot. 

L E A h d x i. 

Oui , j e crois tout cela ', 
Mais , fi vous m'en croyez , vous Us laiflerez là. 
En vain vous prétendez les pouffer l'un 5c l'autre ; 
Vous troublerez bien moins leur repos que le vôtre. 
Les trois quarts de vos biens font dcjadépcnfes 
A faire entier des facs l'un fur l'autre entaflés ; 
$t dam une pourfuite à vous-même contraire « • . • 

C H [ C A H E A U. 

Vraiment vous me donnez un confeil falutaire ; 
ït , devant qu'il fqir peu , je veux en profiter : 
Mais je vous prie au moins de bien folliciter. 
Puifque Monfccur Dandin va donner audience , 
Je vais faire venir ma fille en diligence : 
On peut l'interroger , elle eft de bonne foi ; 
3Et même elle faura mieux répondre que moi. 

L E A M DU E. 

Allez 6c revenez , l'on vous fera juftice. 
le Souffleur. 
guet homme! 



«ft 



SCENE lu 
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S C EN E II. 

LÉANDR£,LE SOUFFLEUR. 

L é A H P & H. 

Je me fers d'un étrange artifice. 
Maïs mon père eft un homme a fe défefpérer \ 
Et d'une caufe en l'air il le faut bien leurrer. 
D'ailleurs , j'ai mon deffein , & je veux qu'il condamne 
Ce fou 9 qui réduit tout au pied de la chicane. 
Mais voici tous nos gens qui marchent fur nos pas. 



SCENE III. 

DANDIN, LiANDRE, L'INTIMÉ 
& PETIT JEAN en robe , LE SOUFFLEUR. 

D A H D I M. 

C A qu'ctes-TOHS ici ? 

S LÉAKDHF, 

Ce font les Avocats. 
D A N D i m du Souffleur. 

Vous* 

le Souffleur. 

Je riens fecourir leur mémoire troublée. 

D A M D X N. 

Je vous entends. Et vous? 

LéANDHI. 

Moi î Je fuis Patfèrablfe. 
Tonul. L 
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D A M D I M. 

Commencez donc. 

le Sounnui. 
Mefficnrs. 
Petit Jean. 

Ho , prenez~le plus bas 5 
Si roui foufflez G. haut , Ton ne m'entendra pas. 
Meffieun . . . 

D A m d m. 
Couvrez-vous. 

Petit Jiak. 

Oh ! Mef . • . 
B a m d 1 M. 

Couvrez-vous , vous dis-je. 
Petit Jean. 
Oh , Monfîeur , je fais bien i quoi l'honneur m'oblige. 
D A M d 1 H. 

Ne te couvres donc pu. 

Petit 1 eau fe couvrent. 

Meweurs ... (au Souffleur. ) 
Vous, doucement) 
Ce que je fais le mieux , c'cft mon commencement. 
Mefficurs » quand je regarde avec exactitude 
L'inconftance du monde & fa viciûltude ; 
lorfque je vois , parmi tant d'hommes difFérens 9 
Pas une étoile fixe , 8c tant d'aitres errans j 
Quand je vois les Céfars , quand je vois leur fortune \ 
Quand je vois le foleil , & quand je vois la lune > 

( Babyloniens. ) 
Quand je vois les états des Babyboniens 

( Perfans. ) ( Macédoniens, ) 
Transférés des Serpens aux Nacédoniens 5 

( Romains, ) ( dcfpotique. ) 

Quand je vois les Lorains, de l'état Dépotique , 

( Démocratique. ) 
Paner au Démocrire , & puis au Monarchique * 
Quand je vois le Japon . • • 
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L'iMTlMi 

Quand aura-t-il tout ru ! 
Petit Jean. 
6h , pourquoi celui-là m*a-t-il interrompu! 
7e ne dirai plus rien. 

D A N D I N. 

Avocat incommode , 
Que ne lui laiifiez-vous finir fa période ? 
Je fuois fang & eau , pour voir fi du Japon 
Il viendroit à bon port au fait de Ton chapon y 
Et vous l'interrompez par un difeours frivole. 
Parlez donc , Avocat. 

PBTIT JlAN* 

J'ai perdu la parole. 
L à A N D a. i. 
Achevé , Petit Jean , c'eft fort bien débuté. 
Mais que font la tes bras pendans à ton côté i 
Te voilà fur tes pieds droit comme une itarue. 
Dégourdis-toi. Courage ; allons qu'on s'évertue» 

Petit Jean remuant Us bras, 
Quand...je voii...Quand...|e vois... 

L Z A II DR. E. 

Dis donc ce que tu VoU. 
Petit J b a h. 

Ch , dame ! On ne court pas deux lièvres à la fois. 

le Souffleur.. 
On lit... 

Petit Jean. 
On Ut... 

le Souffleur.. 
Dans la... 

Petit Jbak. 
Dans la... 
le Souffleur.* 

Méramorphofej 
Petit Jbak. . 
Comment* 

Lij 
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| • le Soûïnm, 

î Que h Métent... 

j Petit Jean. 

i Que la Métem... 

I u Souhlior, 

j Ptycof* 
Petit Jiai, 
Pfycofe. 

LE So V*F L B U ** 

Hé, le cheval! 

Petit Jean* 
Hé , le cheval ! 

tiSoviriEoiL. 

Encoz! 
Petit Je au. 
fincor? 

H S O U f F L H U H, 

-Le chien ! 

Petit Jean. 
Le chien ! 
il Souffleur. 

Le butor. 
Petit Jean. 

Le butor ! 

LE SOUFFLEUR. 

Pefte de l'Avocat ! 

Petit Jean. 

Ah y pefte de toi-même ! 
Voyez cet autre avec fa face de carême. 
Va-t-cn au diable, 

Danoin. 

Et Vous) veaeftftulait. Un mot 
Du fait. 

P-bti t Jean. 

Hé , fant»il tant tourner autour du pot » 
Ils me font dire au/fi des-roots longs d'une toife , 
Pe grandi mots qui tiendraient d'ici jufqu*àP9âtaîfe# 
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Pour mol , je ne fais point tant faire de façon ; 
Pour dire qu'un mâtin vient de prendre un chapon* 
Tant y a qu'il n'cft rien que votre chien ne prenne , 
Qu'il a mangé U-bas un bon chapon du Maine \ 
Que la première fois que je l'y trouverai , 
Son procès cil tout fait , & je l'affommoiai. 

LéAMDne. 
Belle conclufion , & digne de l'exorde \ 

Petit Jean. 
On l'entend bientoujouts. Qui voudra maidre y morde^ 

D a * d i w. 
Appeliez les témoins. 

L < A NDH1, 

C'cft bien dit , s'il le peut. 
Les témoins font fort chers , & n'en a pas qui veut. 

Petit Je a m. 
Nous en avons pourtant , & qui font fans reproche* 

D A N D I N. 

Faites-les donc venir. 

Petit Team. 

Je les ai dans ma poche. 
Tenez , voila la tête & les pieds du chapon ; 
Voyez-les, & jugez. 

l'Intimé. 
Je les reculé. 
D A h n I K. 

Bon 5 
Pourquoi les iceufer ? 

l'ïnti m i. 

Monfîeur, ils font du Maine* 
D a h p I N. 
Il eft vrai qtte du Mans il en vient par douzaine. 

L'iKTIMi 

Meffieuts... 

D A V J> I K. 

Serez- vous long , Avocat, dites-moi 
Liij 
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l'Intim! 
Je ne réponds de rien* 

A N D 1 N. * 

Il eft de bonne foi. 
L* I m t i M s d'un ton fini jfant en faujftU 
Meffieurs , touc ce qui peut étonner un coupable \ • 
Tout ce que les mortels ont de plus redoutable , 
Semble s'erre aflemblé contre nous par hafar , 
Je yeux dire la brieue 8c l'éloquence. Car , 
D'un côté , le crédit du défunt m'épouvante, 
It de l'autre côté , l'éloquence éclatante 
Pc maître Petit Jean m'éblouit. 

Daxsin. 

Avocat 9 
Se votre ton vous-même adouciflèz l'éclat. 

l' I n t i M à du beau ton, 
Oui-di, j'en ai plusieurs. Mais quelque défiance 
Que nous doive donner la. fufdite éloquence , 
Et le fufdit crédit ', ce néanmoins , Meilleurs , 
L'ancre de vos bontés nous rafTure. D'ailleurs , 
Devant le grand Dandin l'innocence eft hardie* 
Oui , devant ce Caton de bafTe Normandie * 
Ce foleil d'équité qui n'eft jamais terni » 
yiÛrix cauja Dits placuit , fed vi&a Catonu 

Dandin. 
.Vraiment , il plaide bien. 

i' I h t i m i. 

Sans craindre aucune chofe, 
le prends donc la parole , & je viens à ma caufe. 
Ariftote , primo , péri politicon ... 
Dit fort bien . . . 

Dandin. 
Avocat , il s'agit d'un chapon > 
It non point d' Ariftote Se de fa politique. 

I* I N T I M i 

Oui , mais l'autorité du Péripàtéttquc 
Prouverait que le bien & le mal , . • . 



[COMÉDIE. H7 

D A N D I M. 

Je prétend* 
Qu'Ariftote n'a point d'autorité céans. 
Au fait. 

L' I N T t M i 

Paufanias en Tes Corinthiaquçs . . ; 

D A N D 1 N. 

Au fait. 

l' I N T 1 M É. 

Rcbuffc • . . 

DaxdiK. 

Au fait , vous dis-je. 

l'iMTIMt 

Le grand Jacques.*» 
D A n n I N. 
Au fait > au fait , au fait. 

l' I N T 1 M £ 

Harmenopul in prompt * • • 

D A N J) I N. 

Oh , Je te vais Juger. 

L* I N T 1 M £ 

( vite ) Oh , vous êtes fi prompt 1 
Voici le fait. Un chien vient dans une cuiûne , 
Il y trouve un chapon , lequel a bonne mine, 
Or celui pour lequel je parle eft affamé. 
Celui contre lequel je parle autcm plumé. 
Et celui pour lequel je fuis , prend en cachette 
Celui contre lequel je parle. L'on décrette. 
On le prend. Avocat pour & contre appelle. 
Jour pris. Je dois parler , je parle , j'ai parlé. 

D A M D X M. 

Ta , ta , ta , ta. Voilà bien instruire une affaire. 
Il die fort paufément ce dont on n'a que faire , 
Et court le grand galop quand il eft à fon fait. 

l'Intimé. 
Mais le premier , Monfïeur , c'eft le beau. 

D A M D I N. 

C'cftlelaid. 
Liv 



«ri» LES PLAIDEURS, 

A-ton Jamais plaidé d'une telle méthode \ 
Mais qu'eu dit l'ailemblée-* 

Là An vue* 

Il eft fort i la mode» 
i'Intim! d'un ton véhément. 
Qu'arrtve-t-il, MeJfieurs > On vient. Comment vient-on ! 
On oourfuit ma Partie. On force une maifon. 
Quelle maifon ? maifon de notre propre Juge. 
On brife le cellier qui nous fert de refuge. 
De vol , de brigandage , on nous déclare auteurs. 
On nous traîne , on nous livre à nos accufaceurs , 
A maître Petit Jean , Menteurs. Je vous attefte : 
Qui ne fait que la loi , Si quis conis , digefte 
t>c vi , paragraphe , Mcfllcurs , caponibus, 
ïft manifeftement contraire à cet abus t 
Et quand il feroit vrai que Citron ma Partie 
Auroit mangé , Meilleurs , le tout , ou bien partie 
Dudit chapon : qu'on mette en compenfation 
Ce que nous avons fait avant cette action. 
Quand ma Partie a-t-dle été réprimandée* 
Par qui votre maifon a t-elle été gardée * 
Quand avons-nous manqué d'aboyer au larron f 
Témoin trois Procureurs , dont icelui Citron 
A déchiré la robe. On en verra les pièces. 
Pour nous juftificr , voulez- vous d'autres pièces 1 

Petit Jiax. 
Maître Adam../ 

l'iNTIMi. 

Laifiêz nous. 
Petit J b a k. 

L'intimé.» 
i' I m t i m é. 

Laiffonovfi, 
' PbtitJeah. 

S'enroue* 

l'Intima 
Hé , UilTez-nous. Euh , EuV 



CX> MÉDÏ E* *# 

DANDl M 

Kepofcfe-rou*} 
Zt couchiez. 

x* I m t i M i d'un ton pefant. 

Puis dont ^u'cft feoto permet de prendre 
Haleine , & que l'on nous défend de nous étendre » 
Je vais , fans rien oHftfcfe * & fans prévariqucr , 
CempendieuTetnent énoncer, expliquer, 
Xxpofer à vos yeux l'idée unîverfeHe 
Demacaufe, fcdés faits renfernrés en iccîK 

Dandih, 
Il auroit plutôt fait de dire tout vingt rois , 
Que de l'abréger une. Homme , ou qui q*e tu fois , 
DiaWe, conclus, ou bien que le Ciel te confonde» 

„ „ l'ÏNTIMjÉ. 

je finis. 

Damdin. 
Ah! 

r» I n t i M L 
Avant la naiflànce «tu monde • • , 

Damdin taillant* 
Avocat i ah , paUbns au déluge. 

t'iNTlMi 

Avant donc 
La naiiïance du monde te fa création * 
Le monde, l'univers, tout, la nature entière 
Itoit enfevelie au fond de la matière. 
Les éîcmens , le feu , l'air , & la terre & l'eau > 
Enfoncés, èntaûes, ne faifoient qu'Un rtfohceatt. 
Une confufion , une maffe fans forme , 
Un défordre , un cahos , une cohue énorme. 
T/nus crat toto Natura vultus in orbe , 
Qucm Craci dixere cahos , rudis indigeftaque molts* 
( Dandin endormi fe ItoiJJe tomber* ) 

LÉAilDRE. 

Quelle chute ï mon père ? 

Fi r i t Je a ». 

Ah * Moâûeur , comme il dont 
Lv 



M o les plaideurs; 

LéANDlE. 

Mon pète , éveillez-vous. 

Petit Jiak. 

Monfieur , êtes-Tout mott » 
Lé A mdjle. 
Mon père ! 

D A N D I M. 

Hé bien , hé bien î Quoi * Qu'eft-ce ? Ah, ah; 
quel homme ! 
Certes , je n*ai jamais dormi d'un fi bon Comme* 

L é A N D K B, 

Mon père 4 il faut juger. 

Daxdin. 
Aux galères. 

1 à AN Dl E. 

Un chien 
Aux galères) 

D A M D I K. 

Ma foi , je n'y connois plus rien» 
De monde , de cahos , j'ai la tête troublée. 
Hé, concluez. . 

l* I H t 1 M i /«i préfintont des petits chiens. 

Venez , famille défolée ; ^ 

Venez, pauvres enfans , qu'on veut rendre orphelins , 
Venez faire parler vos efprits enfantins. 
Oui , Meflieurs , vous voyez ici notre misère. 
Nous fommes orphelins , rendez-nous notre père , 
Notre père , par qui nous fumes engendres , 
Notre père , qui nous ... 

D,A N n I H. 

Tirez, tirez, tirez. 

l' I H T I M 1 

Notre père , Meflieurs... 

D A M d i v. 

Tirez donc. Quels vacarmes! 
tts ont piŒ par-tour. 

1* I M T X M i. 

Monfieur > voyez nos tarmetv 



COMÉDIE. M« 

Damdih. 
Ouf. Je me fcns déjà pris de comçaûlon. 
Ce que c'cft qu'à propos toucher la paffion ! 
Je fuis bien empêché. La vérité me prefle. 
le crime eft avéré , lui-même il le confeffe. 
Mais , s'il eft condamné , l'embarras cft égal } 
Voilà bien des enfans réduits à l'hôpital. 
Mais je fuis occupé , je ne veux voir perfonae. 



SCENE DERNIERE. 

DANDIN , LÉANDRE , CHICANEAU , ISABELLE 
L'INTIMÉ, PETIT JEAN. 

CHieAXEAU. 

dMoN SIEUR...» 

D A M D I N. 

Oui , pour vous feuls l'audience fe donne» 
Adieu. Mais , s'il vous plaît , quel cft cet enfant là i 



Chicaneau. 
Ceft ma fille, Monficur* 

D A N D I H. 

Hé, tôt, rappellez-ku 

I S A » E L I. £•- 

Vous êtes occupé. 

I> A N D ï H. 

( à Chicaneau* ) 

Mm , je n'ai point d'affaire* 
Que ne me difiez-vous que vous étiez fon père î 

Chigajnbau. 
Monfieur . « . . » 

Dardik. 

Elle fait mieux votre amure que vousC 
Dites. Qu'elle eft jolie , & qu'elle a les yeux doux 5 
Ce tfcft partout , ma fille , il faut de la fageâè. 



tfi LES PLAIDEURS; 

Je fuis tout rejoui de voir cette ieunefiè. 
Savez- vous que j'étois un compère autrefois l 
On a parlé oc nous. 

ISABIlll. 

Ah , Monfieur , Je vous crois^ • 

D A M D 1 H. 

Dis-nous k qui tu yeux faire perdre la caufe I 

Isabelle. 
A pcrfonne. 

Daxdik, 

Pour toi je ferai toute chofev 
Varie donc* 

Isabelle. 

Je vous ai trop d'obligation* 

D A M D I M. 

N'avez- tous jamais vu donner la que/lion F 

Isabelle. 
Non A & ne le verrai , que je crois , de ma vie* 

D A H D I N. 

Venez , je vous en veux faire paflcr l'envie. 

Isabbllb. 
Hé ! Monfieur , peut-on voir fouffrir des malheureux ï 

D A N D I M. 

Bon , cela fait toujours paflcr une heure ou deux. 

Chicanbau. 
Monfieur , je viens ici pour vous dire . • • 

LÉANDRE. 

Mon père A 
Je vous vais , en deux mots , dire toute l'afïàire. 
Ç'eft pour un mariage > Ôc vous faurez d'abord 
Qu'il ne tient plus qu'à vous , & que tout eft d'accord* 
La fille le veut bien > fon amant le Vefpire > 
Ce que la fille veut , le père le defire. 
C'cit à vous de juger. 

D a h D i n fe r'affeyanu 
Mariez au plutôt. 
Des demain, fi l'oa mi s aupur&ui, »'U k fa*» 



COMÉDIE, tfi 

L é A N D IL 1. 

Mademoifelle , allons , voilà votre beau -père , : v 
Saluez-le. 

Chicariav. 
Comment * 

Dandin, 

Quel eft donc ce myftère» 

L é A K S M. 

Ce que vous avez dit fe fait de point en point* 

Dandin. 
Puifque je l'ai |ugé , je n'en reviendrai poinu 

Chicaneau. 
Mais on ne donne pas une fille fans elle* 

L i A N D IL B. 

Sans doute s & j'en croirai la charmante Ifabelfe. 
Chicaneau. 

Es-tu muette ? Allons. C'eft à toi de parler. 
Parle. 

1 S A I 1 1 1 !, 

Je n'ofe pas , mon père , en appelletv 

Chicaneau. 
Mais j'en appelle , moi. 

L à a n d m. s lui montrant un papier*, 
Voyez cette écriture 
Vous n'appellerez pas de votre ûgnature. ~ 

Chicaneau. 
Plaît-il ? 

D A N D I N, 

C'eft un contrat en fort bonne façon»' 
Chicaneau* 
Je vois qu'on m'a furpris \ mais j'en aurai raifon* 
De plus de vingt procès ceci fera la fource. 
On a la fille , foit. On n'aura pas la bourfe. 

L B A » D IL S. 

Hé ,. Monfieur , qui vous dit qu'on vous demande riejg 
UUTez-aous voue fille > & garde* voue bien» 



tft LES PLAIDEURS} 

Chicaneau. 
Ahl 

t i A M D & E. 

Mon pcrc 9 êtes- vous content de l'audience ï 
D a m © I N. 

Oui-dl. Que les procès viennent en abondance , 

Et je paSe avec vous le reftc de mes fours. 

Mais que les Avocats f oient déformais plus courts. 

Et notre Criminel ? 

Uandke, 
Ne parlons que de joie ; 

Grâce , grâce , mon père. 

Dakdik. 

Hé bien, qu'on le renvoie; 
C'eft en votre faveur , ma bru , ce que j'en fais > 
Allons nous délafier à voir d'autres procès. 



f I H. 




BRITANNICUS, 

TRAGÉDIE. 



i 

A MONSEIGNEUR 

LEDUC 

DE CHEVREUSE. 



M 



CNSEIGNEUR, 



Vovs Jere\ peut-être Itonnl devoir votre nom à 
la tète de cet ouvrage i &fije vous avois demandé la. 
ftrmijfion de vous l'offrir, je doute fi je Vaurois obte* 
nue. Mais ce f croit être en quelque forte ingrat, ouf 



t P I T R E. 
de cacher plus long-tems au monde les bontls dont vous 
m'ave\ toujours honoré. Quelle apparence qu'un homme 
qui ne travaille que pour la gloire , fe puijfe taire d'une 
prote&ion aujfi glorieufe que la vôtre t 

Non, MONSEIGNEUR, ilm'eft trop avanta- 
geux que Von fâche que mes amis mime ne vous font 
pas indifférens ,• que vous prene\part d tous mes ouvra- 
ges , & que vous m' avec procuré l'honneur de lire celui-ci 
devant un homme dont toutes les heures font précieuf es. 
Vous fûtes témoin avec quelle pénétration d'efprit il 
jugea de l'économie de la Pièce , & combien l'idée qu'il 
s' eft formée d'une excellente Tragédie , eft au-delà de 
tout ce que j'en ai pu concevoir» 

Ne craigne^ pas , MONSEIGNEUR , que je 

m'engage plus avant , & que , n'ofant le louer en face , 
je m'adrcjfe à vous pour le louer avec plus de liberté. 
Je fais qu'il ftroit dangereux de le fatiguer de fis 
louanges. Et j'ofe dire que cette même mode/lie qui 
vous eft commune avec lui , n' eft pas un des moindres 
liens qui vous attachent l'un à Vautre» 

La modération n'eft qu'une vertu ordinaire , quand 
elle ne fe rencontre qu'avec des qualités ordinaires* 
Mais qu'avec toutes Us qualités & du cœur & de l'ef 
prit i qu'avec un jugement qui, cefimble, ne devroit 
être le fruit que de l'expérience de plufieurs années i 
qu'avec mille belles connoiffances que vous ne faurie\ 
tacher d vos amis particuliers , vous ayie\ encore cette 
fage retenue que tout le monde admire en vous : c'eft 
fans doute une vertu rare en unfiècle où l'on fait vanité 
jfcj moindres chofes* Mais je me laijfe emporter infcnr 



É P I T R I. 
Jiblement à la tentation de parler de vous. Il faut qu'elle 
/bit bien violente , puifque je n'ai pu y réfifter dans une 
lettre où je n'avois d'autre dejfein que de vous témoi- 
gner avec combien de refpeâ je fuis , 



MONSEIGNEUR, 



Votre très humble, 
très obéiflant , 8c 
très fidèle fcrviteur, 

RACINE* 



PRÉFACE. 



V o x c i celle de mes Tragédies que f e pals dire que 
j'ai le plus travaillée. Cenendant j'avoue que le fuccès 
ne répondit pas d'abord a mes efpérances. A peine elle 
parut fur le théâtre , qu'il s'éleva quantité de critiques 
qui fembloient la devoir détruire. Je crus moi-même 
que fa deftinée fcroit à l'avenir moins heureufe que 
celle de mes autres Tragédies. Mais enfin il eft arrivé 
de cette pièce ce qui arrivera toujours des ouvrages qui 
auront quelque bonté : les critiques Te font évanouies» 
la pièce eft demeurée. C'eft maintenant celle des mien- 
nes que la Cour & le Public revoient le plus volontiers* 
It fi j'ai fait quelque chofe de folide & qui mérite quel- 

2ue louange , la plupart des connoifieurs demeurenc 
'accord que c'eft ce même Britannicus. 
A la vérité j'avois travaillé fur des modèles qui m'a- 
boient extrêmement foutenu dans la peinture que je 
Toulois faire de la Cour d'Agrippine & de Néron. J'a- 



vois copié mes perfonnages d'après le plus grand peintre 
de l'antiquité , je veux dire d'après Tacite ; & j'étois 
alors fi rempli de la leâure de cet excellent Hiftoriea , 
qu'il n'y a prefque pas un trait éclatant dans ma Tra- 
gédie dont il ne m'ait donné l'idée. J'avois voulu mettre 
dans ce recueil un extrait des plus beaux endroits que 
j'ai tâché d'imiter s mais j'ai trouvé que cet extraie 
tiendrait prefque autant de place que la Tragédie. Ainfi 
le leâeur trouvera bon que je renvoie à cet Auteur, 
qui aufli bien eft entre les mains de tout le monde ; & 
je me contenterai de rapporter ici quelques-uns de fes 
pafiages fur chacun des perfonnages que j'introduis fur 
la fcène. 

Pour commencer par Néron , il faut fe fouvenir qu'il 
eft ici dans les premières années de fon règne , qui ont 
été heureufes , comme l'on fait. Ainfi il ne m'a pas été 
permis de le représenter auffi méchant qu'il a étt de- 



PRÉFACE. 
paît. 7e ne le re préfente pas non plus comme un homme 
vertueux , car il ne Ta jamais été. Il n'a pas encore tué 
fa mère , fa femme , Tes gouverneurs ', mais il a en lui 
les femencesde tous ces crimes. Il commence à vouloir 
fecouer le joug. Il les hait les uns & les autres j il leur 
cache fa haine fous de fauÏÏcs carefles , faUus nature 
v tiare odium fallacibus blanditus. En un mot, c'eft 
Ici un tnonftre naiflant , mais qui n'oie encore fe dé- 
clarer , & qui cherche des couleurs à Ce» méchantes ac- 
tions y hauenus Nero flagitiis & fceleribus velamcnta 
amejivit* Il ne pouvoir fouffrir Oftavie , princefle d'une 
ponté & d'une vertu exemplaire , fato quodam , an qu'ut 
prévalent iliieisa, Metuebaturque ne in fiupra fotmina» 
non. illuftrïum prorumpertt. 

Je lui donne NarcifTe pour confident. J'ai fuivi ea 
cela Tacite , qui dit que Néron porta impatiemment la 
mort de NarcifTe , pareeque cet affranchi avoit une coiu* 
iorrnité merveilleufe avec les vices du Prince encore 
cachés t cujus abattis adhuc vitiis miré congruebat. Ce 
paflage prouve deux chofes. Il prouve , & que Néroa 
croit déjà vicieux, mais qu'il difHrauloic Tes vices > 
te que Narciffe l'entrecenok dans Tes mauvaifes inclt- 
nations. 

J'ai choifi Burrhus pour oppofer un honnête homme 
à cette pefte de Cour -, 6c je l'ai choi/î plutôt que Sé- 
nèque : en voici la raifon. Ib étoient tous deux gou- 
verneurs de la jeunefle de Néron , l'un pour les armes , 
te l'autre pour les lettres : & ils étoient fameux , Bur- 
rhus pour Ton expérience dans les armes & pour la té- 
vérice de Tes moeurs, militaribus cutis &feveritate mo~ 
rum ; Sénèque pour Ton éloquence 8c le tour agréable 
de fon efprit, Seneca prétetptis eloquentU & comitate 
honeftd. Burrhus après fa mort fut extrêmement regretté 
à caufe de fa vertu : civitati grande defiderium ejus 
manfitper memoriam virtutis. 

Toute leur peine étoit de réfifter à l'orgueil & à la 
férocité d'Agrippinc, qu*e, cunâis mal* dominationis 
cupidinibus flagrans , kabebat in partibus PalUntem* 
Je ne dis que ce mot d'Agrippine , eu il y autoit ttof 



PRÉFACE. 
de chofesà en dire. C'eft elle que je me fais fer-tout 
efforcé de bien exprimer j 6c ma Tragédie n'eft pas moins 
la difgrace d'Agrippine que la mort de Britannictu. 
a» Cette mort fut un coup de foudre pour elle ; 6c il 
» parut , dit Tacite , par fa frayeur 6c par fa confter- 
» nation , qu'elle étoit aufli innocente de cette mon 
»> qu'Oâavie. Agrippine perdoit en lui fa dernière ef- 
»> pérance , 6c ce crime lui en faifoit craindre un plus 
a> grand «. Sibifupremum auxilium creptum , & parri- 
ciaii exemption intclligebat. 

L'âge de Britannicus étoit fi connu qu'il ne m'a pas 
été permis de le représenter autrement que comme un 
jeune prince qui avoit beaucoup de cœur , beaucoup 
d'amour , & beaucoup de franchife , qualités ordinaires 
d'un jeune homme. Il avoit quinze ans , 6c on die 
qu'il avoit beaucoup d'efprit , foit qu'on dife vrai , on 
que fes malheurs aient fait croire cela de lui , (ans qu'il 
ait pu en donner des marques : Nequefegnem cijuijfe 
indolent ferunt tftvc verum 9 feu pericuÛs commcndaïus 
retinuit famam fine experimcnto. 

Il ne faut pas s'étonner s'il n'a auprès de lui au' un 
aufli méchant homme que NarcifTe > car il y avoit lone- 
cems qu'on avoit donné ordre qu'il n'y eût auprès de 
Britannicus que des gens qui n'eunent ni foi ni hon- 
neur : Nam ut proximus quifaue Britannïco nique fu 
neque fidem penfi haberct , otïm provifiim erat. 

Il me refte £ parler de Junie. Il ne la faut pas con- 
fondre avec une vieille coquette qui s'appelloit Junia. 
Silana. C'eft ici une autre Junie que Tacite appelle 
Junia Calvina , de la famille .d'Augufte , fœur de Sila- 
nus à qui Claudius avoir promis O&avie. Cette Junie 
étoit jeune , belle , & , comme dit Sénèque 9 fefttviffima. 
omnium puellarum. Son frère & elle s'aimoient tendre- 
ment i & leurs ennemis , dit Tacite , les accusèrent tous 
deux d'incefte , quoiqu'ils ne fufiênt coupables que 
d'un peu d'indÛcretion. Elle vécut jufqu'au règne de 
Vefpaûen. 

Je la fais entrer dans lesVeftales, quoique, félon 
Auiugcllc , on n'y reçût jamais peribnne au-deflbus de 
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Cx ans, ni au-dcflus de dix. Mais le peuple prend ici 
Junie fous fa protection 5 & j'ai cru qu'en confédéra- 
tion de fa naiftance , de fa vertu & de fon malheur p 
il pouvoir la difpenfer de l'âge prefcrit par les loiz » 
comme il a difpenfe de Page pour le Confulat tant de 
grands hommes qui avoieuc mérité ce privilège. 




ACTEURS. 

NÉRON, Empereur , fils d'Agrippine. 

BRITANNICUS, fik de l'Empereur Claudia*. 

AGRIPPINE, veuve de Domitius Énobarbus , père 
de Néron , & en fécondes noces veuve de l'Empereur 
Claudius. 

JUNIE, amante de Britannicus. 

B U R R H U S , Gouverneur de Néron. 

NARCISSE, Gouverneur de Bricannicus. 

A L B I N E t Confidence d'Agrippine. 

GARDES. 



%afiim efl à Rome, dans une chambre du Valais 
de Néron* 



BRITANNICUS, 
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BRIT AN NICUS, 

TRAGÉDIE. 

xxxxxxxxxxxxxxxxxx* 

ACTE PREMIER, 
SCENE PREMIERE, 

AGRIPPINE, ALBINL 
Aluni, 

V?uoi , tandis que Néron s'abandonne au fommeil, 
Faut-il que vous veniez attendre Ton réveil > 
Qu'errant dans le palais , fans fuite & fans efeorte , 
La mère de Céfar veille feule à fa porte ? 
Madame , retournez dans votre appartement 

Agrippine. 
Albinc , il ne faut pas s'éloigner un moment. 
Je yeux l'attendre ici. Les chagrins qu'il me caufe 
M'occuperont allez tout le temps qu'il repofe. 
Tout ce que j'ai prédit n'eft que trop aûuré , 
Contre Britannicus Néron s'eft déclaré. 
L'impatient Néron cefle de fe contraindre ; 
Las de fe faire aimer , il veut fe faire craindre. 
Britannicus le gêne , Albine -, te chaque joue 
Je fens que je deviens importune à mon tour. 

AllIMB. 

Quoi , tous à qui Néron doit le jour qu'il refpire \ 
Qui l'avez appelle de fi loin i l'Empire > 

J'orne L M 



te* BRTTANNICVS> 

Vous , qui déshéritant le fils de Claudius , 
Avez nommé Céfar l'heureux Dominas, 
Tout lui parle , Madame , en faveur d'Agripptne; 
Il vous doit Ton amour. 

A G 1 I F P 1 H 1. 

Il me le doit , Albtne. 
To*t , s'il eft généreux /lui preferit cette loi : 
Mais tout , s'il cil ingrat , lui parle contre moi* 

Aliinl 
S'il eft ingrat , Madame ! Ah , toute fa conduire 
Marque dans ton devoir une ame trop inirruite ! 
Depuis trois ans entiers , qu'a t il dit , qu*a-t-il fait, 
Qui ne promette à Rome im Empereur parfait ? 
Rome , depuis trois ans par fes foins gouvernée , 
Au temps de fes Confuk croi titre retournée ; 
Il la gouverne en père. Enfin , Néron ratifiant 
A toutes les vertus d'Augufte vieillifTant. 

A C H I F F ! H B, 

Non , non , mon ins&èt ne me vend point injufle. 

Il commence , il eft vrai , par où finit Augufte > 

Mais crains que , l'ave m r détruifant le pafïe , 

Il ne fi ni (Te ainfî qu'Auguftc a commencé. 

Il Ce déguife en Vain. Je lis fur fon vifage . 

Des fleis Domltius l'humeur trifte & fauvage. 

Il mêle a«ec l'orgueil , qu*il a pris dans leur fang , 

La fierté des Nérons qu'il psifa dans mon flanc. 

Toujours la tyrannie a d'heur eufes prémices. 

De Rome , pour un temps t Caïus fut les délices > 

Mais fa feinte bonté Ce tournant en fureur , 

Les délices de. Rome en devîatcnt l'horreur. 

Que m'importe , après tout, que Néron plus fidèle , 

D'une longue venu laisTeua >oùr le modèle ? 

Ai-je mis dans fa saain le timon de l'Eut , 

Four le conduire au gré dn Peuple 2c du Sénat ? 

Ah , que de laipastietlfoit, s'il veut, U.pèie : 

Mais qu'il fonge un peu pkis qu'Agrippine eft fa mère. 

De «juei aom'cependant pouvons-nous appetter 

L'attentat que le jour vient de nom ifréicrr 
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II Talc , car leur amour ne peut être ignorée , 

Que de Britannicus Junie cft adorée -, 

Et ce même Héron , que la vertu conduit. 

Fait enlever Junie au mityeu de la nuit. 

Que veut il ? Eft ce haine , eft-cc amour qui TinCpice ? 

Cberche-t-il feulement le plaifir de leur nuire î 

Ou plutôt n'efj ce point que fa malignité 

Punit fur eux P appui que je leur ai prc.cé ? 

Albin?, 
Vous » leur appui s Madame t 

Agjlippiri. 

Arrête , chère Albine. 
Je fais que j'ai moi feule avancé leur ruine ; 
Que du trône , où le fang l'a dû faire monter , 
Britannicus par moi s* eft vu précipiter. 
Par moi feule éloigné de l'hymen d'Oâavie , 
Le frète de* Junie abandonna la vie , 
Silanus , fur qui Claude avoir jette les yeux , 
Et qui comptoit Augufte au rang de Ces ayeux. 
Néron jouît de tout ; & moi , pour récompenfe , 
Il faut qu'entre eux & lui je tienne la balance , 
Afin que quelque jour par une même loi 
Britannicus la tienne entre mon fils & moi. 

Albine. 
Quel deflèin! 

A G B. J P P I N H. 

Je m'apure un port dans la tempête. 
Néron m'échappera fi ce frein ne l'arrête. 

Albine. 
Mais prendre contre un fils tant de foins Superflus ? 

A g m n 1 N i. 
7e le craindrois bientôt 3 s'il ne me craignoit plus. 

' Albine. 
Une fuite frayeur vous allarme peut-être. 
Mais fi Néron pour vous n'eft plus ce qu'il doit être , 
Du moins fon changement, ne vient pas jufqu'à nous j 
Ec ce font des fçcwts entre Céfar & vous. 

Mij 
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Quelques titres nouveaux que Rome lui défère » 
Néron n'en reçoit point qu'il ne donne à fa mère» 
Sa prodigue amitié ne fc réferve rien. 
Votre nom eft dans Rome suffi faine ont le fien* 
A peine parlc-t-on de la trifte Oôavie. 
Augufte votre ajeul honora moins Livie. 
Néron devant fi mère a permis le premier 
Qu'on portât les raifceauz couronnés de laurier* 
Quel* effets vouler-vous de fa reconnoiûancc \ 

AGB.IFFIXE. 

Vn peu moins de refoeéc , 6c plus de confiance. 

Tous ces préfens , Albine , irritent mon dépit. 

Je vois mes honneurs croître & tomber mon crédit» 

Non , non , le temps u'eft plus que Néron jeune encore 

Me renvoyoit les voeux d'une Cour qui l'adore j 

Lorsqu'il fe repofoit fur moi de tout l'Etat ; 

Que mon ordre au calais afîèmbloit le Sénat ; 

Et que derrière un voile , invtâble & préfente , 

J'étois de ce grand corps l'ame toute-puifTante. 

Des volontés de Rome alors mal allure , 

Néron de fa grandeur n'étoit point enyvré. 

Ce jour , ce trifte jour frappe encor ma mémoire , 

Où Néron rut lui-même ébloui de fâ gloire , 

Quand les Ambafiadeurs de tant de Rois divers 

Vinrent le reconnoître au nom de l'Univers, 

Sur fon trône avec lui j'allols prendre ma place* 

J'ignore quel confeil prépara ma difçrace * 

Quoi qu'il en foit , Néron , d'auffi loin qu'il me vie j 

LaifTa fur fon vifage éclater fon dépit. - 

Mon cœur même en conçut un malheureux augure* 

L'ingrat , d'un faux refpcû colorant fon injure , 

Se leva par avance ; Ce courant m'embrafter , 

Il m'écarta du trône où je m'ailois placer. 

Pepulsce coup fatal le pouvoir d'Agrippine 

Vers fa chute a grand pas chaque jour s'achemine. 

L'ombre feule m'en refte *, fcc l'on n'implore plus\ 

Que le nom de Séneque fie l'appui de Burrhui. 

Anim. 
Ah , fi de ce foupçon votre ame eft prévenue , 
f purauoi nourriÎTc^ vous le venin yii vous w * 
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Allez arec Céfar vous éclairclr du moins* 

A g m f p i n É. 

Céfar ne me Voit plus s Albine , fans témoini. 
In public , à mon heure , on me donne audience» 
Sa réponfe eft diûéc , & mémo (on filence. 
Je vois deux furveillans , Tes maîtres & les miens , 
Préfider l'un ou l'autre à tous nos entretiens. 
Mais je le pourfuivrai d'autant plus qu'il m'évite. 
De Ton défordre , Albine , il faut que je profite. 
J'entends du bruit , on ouvre. Allons futilement 
Lui demander raifon de cet enlèvement. 
Surprenons , s'il fe peut , les fecrets de Ton ame. 
Mais quoi , déjà Burrhus fort de chez lui l 



SCENE II 

AGRIPPIHE,BURRHU S, ALBINE, 
B y n jl H o s. 

Madami ; 
Au nom de l'Empereur j'allois vous informer 
D'un ordre , qui d'abord a pu vous allarmer j 
Mais qui n'eft que l'effet d'une fage conduite , 
Dont Céfar a voulu que vous foyez inftruicc. 

Aglifpine. 
Puifqu'il le veut , entrons , il m'en inftruira mieux, 

BUfc&KHUS. 

Céfar , pour quelque tems , s'eft faudrait à nos yeux. 
Déjà par une porte au public moins connue , 
L'un & l'autre Conful vous avoient prévenue , 
Madame. Mais foufFrez que je retourne exprès . . . » 

A 6 K I F P I N B. 

Non . Je ne trouble peint fes aueuft es fecrers. 

M H, 
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Cependant voulez-vous qu'avec moins de contrainte 
L'un fie l'autre une fois nous nous parlions fans feinte r 

B u a. s. h u s. 
Burrhus pour le menfonge eut toujours trop d'horreur. 

A G r. i p * I n e . 
Prétendez-vous long-tems me cacher l'Empereur ï 
Ne le verrai-je pins qu'à titre d'importune ? 
Ai- je donc élevé fî haut votre fortune , 
Pour mettre une barrière entre mon fils 8c moi l 
Ne l'ofez-vous lai (Ter un moment fur fa foi ? 
Entre Séneque fie vous difputcz-vous la gloire 
A qui m'effaceraplutôt de fa mémoire ? 
Vous l'ai- je confié pour en faire un ingrat ? 
Pour être , fous fon nom , les maîtres de l'Etat ? 
Certes , plus je médite fie moins je me figure 
Que vpusm'ofiez compter pour votre créature » 
Vous , dont j'ai pu laiifer vieillir l'ambition 
Dans les honneurs obfcurs de quelque légion \ 
Et moi , qui fur le trône ai fuivi mes ancêtres , 
Moi , fille , Ferhme , Tueur fie mère de vos maîtres : 
Que prétendez-vous donc ? Penfez-vous que ma voix 
Ait fait un Empereur pour m'en impofer trois? 
Néron n'eft plus enfant. N'eft-il pas temps qu'il règne ? 
Jufqu'àquand voulez-vous que l'Empereur vous craigati 
Ne fauroit-il rien voir qu'il n'emprunte vos yeux * 
Pour fe conduire enfin n'a-t-il pas fes ayeux i 
Qu'il choifiiTe , s'il veut , d'Augulte ou de Tibère , 
Qu'il imite , s'il peut , Germanicus mon perc. 
Parmi tant de héros je n'ofe me placer : 
Mais il eft des vertus que je lui puis tracer. 
Je puis l'inftruire au moins combien fa confidence 
Entre un fujet fie lui doit lailTer de diftance. 

Burrhus. 
Je ne m'éteis chargé dans cette occaûon 
Que d'excuter Céfar d'une feule aûion. 
Mai» puifque fans vouloir que je le juftifie > 
Vous me rendez garant du relie de fa vie A 
Je répondrai , Madame , avec la liberté 
D'un foldat qui fait mal farder la Vérité, 
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Vous m'avez de Céfar confié la )eune(Te \ 
7e l'avoue , & je dois m'en fouvenir fans ceffei 
Mais vous avois-)e fait ferment de le tcahir \ 
D'en faire un Empereur qui ne fut qu'obéir* 
Non. Ce n'eil plus à vous qu'il faut que j'en réponse S 
Ce n'eft plus votre fils , c'ett le Maître du monde. 
J'en dois compte , Madame , 4 l'Empire Romain , 
Qui croit voir fon falut ou fa perte en ma main. 
Ah , fi dans l'ignorance il le ulloit ioltruire , 
N'avoit-on que Séneque & moi pour le féduire î 
Pourquoi de fa conduite éloigner les flatteurs 2 
Falloit-il dans l'exil chercher des corrupteurs î 
La cour de Claudius , en efclaves fertile , 
Pour deux que l'on cherchent en eût pré fente mille , 
Qui tous auroient brigué l'honneur de l'avilir s 
Dans une longue enfance ils l'auroient fait vieillir. 
De quoi vous plaignez-vous , Madame ? on vous révère 
Ainfi que par Céfar , on jure par fa mère. 
L'Empereur, il cft vrai, ne vient plus chaque jouz 
Mettre i vos pieds l'empire , & groffir votre cour. 
Mais le doit-il, Madame? Et fa reconnoifiance 
Ne peut-elle éclater que dans fa dépendance î 
Toujours humble , toujours le rimide Néron 
N'oiWil être Augufte & Céfar que de nom ? 
Vous le dirai-jc enfin ? Rome le juftifîe. 
Rome , à trois Affranchis fi long-tems affervie , 
A peine refoirant du joug qu'elle a porté , 
Du reçne de Néron compte fa liberté. 
Que dis-je ? La vertu femble même renaître. 
Tout l'Empire n'eft plus la dépouille d'un Maître. 
Le peuple au champ de Mars nomme fes Magtfkats. 
Céfar nomme les Chefs fur la foi des Soldats. 
Thrafêasau Sénat , Corbulon dans l'armée, 
Sont encore innocens , malgré leur renommée* 
Les déferts , autrefois peuplés de Sénateurs , 
Ne font plus habités que par leurs délateurs. 
Qu'importe que Céfar continue imm croire , 
Pourvu que nos confeils ne tendent qu'a fa gloire i 
Poutvu que dans le cours d'un règne floirÉfom 
Rome foit toujours libre Se Céfar tout puHîani. 

Miv 



17* BRITANKICVS 9 

Mais , Madame , Néron fuffit pour fe conduise» 
J'obéis , faut prétendre à l'honneur de l'inftruire. 
Sur Tes aveux , fans doute , il n'a qu'à fe régler i 
Pour bien faire , Néron n'a au' à fe reflembicr. 
Heureux fi Tes vernis l'une à l'autre enchaînées , 
JUmenem tous les ans fes premières années ! 

AC Kl* UNI. 

Ainfi, fur l'avenir n'ofant vous affurcr , 

Vous croyez que fans vous Néron va l'égarer. 

Mais vous , qui » jufqu'ici , content de votre ouvrage j 

Venez de Tes vertus nous rendre témoignage , 

Xxpliquez-nous , pourquoi , devenu raviflettr , 

Néron de Silanus fait enlever la foeur. 

Ne tient-il qu'à marquer de cette ignominie 

Le fang de nos aveux qui brille dans Junie t 

De quoi l'accufe-t-il ? £t par quel attentat 

Devient- elle en un jour criminelle d'Etat ? 

Ille qui fans orgueil jufqu'alors élevée # 

N'auroit point vu Néron ^ïi ne l'eut enlevée 5 

Xt qui même auroit mis au rang de fes bienfaits 

l'heureufe liberté de ne le voir jamais. 

Bok&hqs. 
7e fais que d'aucun crime elle n'eft foupçonnée* 
Mais jufqu'ici Céfar ne Ta point condamnée, 
Madame. Aucun objet ne blefle ici fes yeux. 
Ule eft dans un palaû tout plein de fes aycux. 
Vous favez que les droits qu'elle porte avec elle 
Peuvent de ion époux faire un Prince rebelle \ 
Que le fane de Céfar ne fe doit allier 
Qu'à ceux à qui Céfar le veut bien confier ; 
It vous-même avoûrez qu'il ne feroit pas jufte 
Qu'on difpofat fans lui de la nièce d'Augufte» 

Ao 1. 1» f 1 m b. 
le vous entends. Néron m'apprend par votre voix. 
Qu'en vain Britannicus s'aflure fur mon choix. 
In vain , pour détourner fes yeux de fa misère , 
J'ai flatté fan amour d'un hymen qu'il cfpèrc. 
A ma confufion Néron veut faire voit 
Qu'Agrif pine promet pat de 14 fon pour «Je, 
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Itome , de ma faveur cft trop préoccupée * 
Il yeuc par cet affront qu'elle (bit détrompée \ 
%t que tout l'univers apprenne avec terreur 
A ne confondre plus mon fils & l'Empereur. 
Il le peut. Toutefois j'ofe encore lui dire 
Qu'il doit avant ce coup affermir fon Empire ; 
Et qu'en me réduifant à la nécefGté 
. D'éprouver contre lui ma foible autorité , 
Il ezpofe la fienne j & que dans la balance 
Mon nom peut-être aura plus de poids qu'il ne penfe. 

B u k * h u s. 
Quoi , Madame , toujours foupçonner fon refpeûl 
Ne peut il faire un pas oui ne vous foit fuipeâ i 
1/Empereur vous croit-il du parti de Junie î 
Avec Britannicus vous croit il réunie ? 
Quoi 3 de vos ennemis devenez- vous l'appui , 
Pour trouver un prétexte à vous plaindre de lui ? 
Sur le moindre eufeours qu'on pourra vous redire , 
Serez-yous toujours prête à partager l'Empire ? 
Vous craindrez-vous fans celle ? Et vos embrasement 
Ne fe pafïeronr-ils qu'en éclairciftemens? 
Ah , quittez d'un cenfeur la triite diligence ! 
D'une mère facile affeâez l'indulgence. 
Souffrez quelques froideurs fans les faire éclatter £ 
Et n'avertiflez point la cour de vous quitter. 

A 6 1.1 » PI M I. 

Et qui s'honorerait de l'appui d'Agrippine , 
Xorfque Néron lui-même annonce ma ruine I 
Xorfque de fa préfence il femble me bannir > . 
Quand Burrhus à fa porte ofe me retenir l 

BUKUHUS. 

Madame , je vois bien qu'il cft rems de me taire 5 
Et que ma liberté commence à vous déplaire. 
la douleur eft injufte ', ôr toutes les raifons 
Qui ne La nattent point aigrilTent fes foupçoiu. 
Voici Britannicus, Je lui cède ma place. 
Je vous laifle écoutera plaindre fa difgrace $ 
It peut-être, Madame , en aceufer les foins 
Df ceux que l'Empereur a confultét le moins. 

Mt 
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SCENE II L 

AGRJPPINE, BRITÀNNICtfS , NARCISSE, 
ALÔÏNt. 

AtKlFPINB. 

Ah , Prince , od courez- vous ? Quelle ardeur inquiète 
Parmi vos ennemis en aveugle vous jette ? 
Que venez- vous chercher > 

B&ITANHICUS. 

Ce que je cherche ? Ah , &ieux! 
Tout ce que j'ai perdu , Madame , eft en ces lieux. 
De mille affreux fôldats Junie environnée 
S*cft vue en ce palais indignement traînée. 
Hélas , de quelle horreur (es timides cfprici 
A ce nouveau fpeftade auront été furpris } 
Enfin on me l'enlève. Une loi trop ievère 
Va ieparer deux cœurs qu*auembtoit leur misère. 
Sans doute., on ne veut pas que , mêlant no&douleurs., 
Nous nous aidions l'un l'autre à porter nos malheurs. 

A G Kl V * IN JE. 

Il fufHt. Comme vous je retiens Vos injures ; 
Mes plaintes ont déjà; précédé Vos murmures. 
Mais }e ne prétends pas qu'un impuifTânt Courroux 
Dégage ma parole &c m'acquitte envers vous. 
Je ne m'explique point. Si vous voulez (n'entendre , 
Suivez-moi chc j'Pallas où je vais vous attendre. . 



**&Î0* 
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SCENE IF. 

BRITAN NI CUS, NARCISSE. 

Britannicus. 

J-iA croîrai-jc , NarciiTe ? JEt dois-je fur fa foi 
La prendre pour arbitre entre fon fils & moi > 
Qu'en 4»<u ? N'eft-ce pas cette même Agrippiae 
Que mon père époufa jadis pour ma ruine ', 
Et qui, fi je t'en crois, a de Tes derniers jours, 
Trop'lints^pour fes defleins , précipité le coûts î 

NA1.C1SSB. 

N'importe. Elle fe fent comme vous outragée. 
A tous donner Junie elle s'eft engagée. 
Uniriez vos chagrins j liez vos intérêts. 
Ce palais retentit en vain de vos regrets. 
Tandis qu'on vous verra d'une voix fuppliante 
Semer ici laplainte & non pas l'épouvante ; 
Que vos reftentimens fe perdront en difeours, 
Il n'en faut pas douter , vous vous plaindrez touj 

Bmtaknicus. 
Ah , NarciiTe , tu fais fi de la fervitude 
3e prêtera faire encore, une longue habitude ! 
Tu fais fi. pour jamais , de ma chute. étonné , 
Je renonce à l'Empire où,j'-etoisdeftine. 
Mais je fuis feul encor. Les amis de mon père 
Sont autant d'inconnus que glace ma misère. 
Et ma jeuneHe même écarte loin de moi 
Tous ceux qui dans le coeur me réfervent leur foi. 
Pour moi , depuis un an y qu'un peu d'expérience 
M'a donné de mon fort la trille connoiflance , 
Que vois je autour de moi , que des amis vendus , 
Qui font de tous mes pas lès témoins afiidus j 
Qui , choifis par Néron pour ce commerce infâme,, 
Trafiquent avec lui des fecrets de mon ame > 

Mv| 
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Quoi qu'il en foit , Narcifte, on me vend tous les joua $ 
Il prévoit mes defleins , il entend mes difcours. 
Comme toi , dans mon cœur il fait ce qui fe paffe. 
Que c'en femble , Narcifle? 

Kaucissi. 

Ah , quelle ame afiez baffe»* 1 
C'eft à vous de choifir des confidrns diferets , 
Seigneur , 8c de ne pas prodiguer vos fecrecs. 

B&ITAHN1CUS. 

KarcifTc , tu dis vrai : mais cène défiance 
Xft toujours d'un grand coeur la dernière feience 5 
On le trompe long-tems. Mais enfin je te croi , 
Ou plutôt je Tais voeu de ne croire que toi. 
Won père , il m'en fouvient , m'aûura de ton zèle £ 
Seul de Tes Affranchis tu m'es toujours fidèle \ 
Tes yeux , fur ma conduite inceuamment ouverts â 
M'ont fauve jufqu'ici de mille écueils couverts. 
Va donc voir fi le bruit de ce nouvel orage 
Aura de nos amis excité le courage. 
Examine leurs yeux , obferve leurs difcours & 
Vois fi j'en puis attendre un fidèle fecours. 
Sur-tout dans ce palais remarque avec adrefle 
Avec quel foin Néron fait garder la PrincefTe. 
Sache fi du péril fes beaux yeux font remis, 
It fi fon entretien m'eft encore permis. 
Cependant de Néron le vais trouver la mère 
Chez Pallas, comme toi , l'Affranchi de mon père* 
Je vais la voir , l'aigrir , la fuivre 5 & s'il fe peut . 
M'cngager fous fon nom plus loin qu'elle ne veut. 

Fin du premier AQe> 



m 



Tragédie. tj% 

ACTE IL 

SCENE PREMIER £, 

NÉRON , BURRHUS , NARCISSE , Cardes. 

N'£w doutez point , Burrhus , malgré Tes injuftkef j 

C'cfl ma mère , & je yeux ignorer fes caprices* 
Mais je ne prétens plus ignorer ni fouffrir 
Le Miniftre infolent qui les ofe nourrir. 
Pallas de fes confeils empoifonne ma mère ; 
Il tëduit chaque 'jour Britannicus mon frère 5. 
Ils l'écoutent lui feul ; & qui fuivroit leurs pas, 
Les trouverait peut-être aflemblés chez Pallas. 
C'en eft trop. De tous deux il faut que je l'écarté* 
Pour la dernière fois qu'il s'éloigne , qu'il parte % 
Je le yeux , je l'ordonne ; & que la fin du jour 
Ne le retrouve pas dans Rome ou dans ma Cour. 
Allez , cet ordre importe au falut de l'Empire 

( aux Garda. ) 
Vous y Narci/Te , approchez. Et vous , qu'on fe seriedj 



SCENE II. 

NÉRON, NARCISSE 

N A X. C X s s 1. 

Gi.acbs aux Dieux , Seigneur , Junte encre TOtmataf 
Tout afluie aujourd'hui du reûc dc| Romains, 



*7t BRITANNICUS, 

Vos ennemis , déchus de leur vaine efpérance , 
Sont allés chez Pallas pleurer leur impuiflance. 
Mais que vois- je ? Vous-même inquiet , étonné , 
Plus que Britaimictis paroiflez concerné. 
Que préfage à mes yeux «ette trifterTe obfcure , 
It ces fombres regards errans à l'aventure ? 
tout vous rit. la. fortune obéit à vj« vaux. 

NÉRON. 

NaroHft , c'en eft fait r Néron eft i 



N a x. c i s s i* 

Vous? 

N é k o k. 

Depuis un moment j mais pour tonte ma vie. 
J'aime , que dis-je aimer ï j'idolâtre. Junie. 

Narcisse. 
Vous l'aimez? 

N à jl o N. 

Excite d'un defîr curieux , 
Cette nuit je l'ai vue arriver en ces lieux , 
Trifte , levant au ciel Tes veux mouillés de larmes , 
Qui brilloient au travers des flambeaux & des armes > 
Belle , fans ornement , dans le (impie appareil 
D'une Beauté qu'on vient d'arracher au fommeil. 
s Que veux tu ? Je ne fais fi cette négligence , 
Tes ombres , ies flambeaux , les cris & le fîlence , 
Et le farouche afpeâ de fes fiers ravifTeurs , 
Relevoient de fes yeux les timides douceurs. 
Quoi qu'il en foit , ravi d r une û belle vue , 
T'ai voulu lui parler Ôc ma jvoix s'eft perdue 3 
Immobile , fain d'un long étonnement , 
Je Ai laiife pafièr dans fon appartement. 
J'ai parte dansJe mien. C'eft-U que , foiitaire, 
De fon image en vain j'ai voulu me diftraire. 
Trop prefente à m es .y eux je eroyois lui parler. 
J*aimoisjufqu*à fes pleurs que je faifois couler. 
•Quelquefois , mais trop tard , je. loi demandois | 
J'emplofot»k* faifirs &.■ même la menace. 
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Voilà comme occupé de mon nouvel amour , 
Mes yeux , fans fe fermer , ont attendu le jour. 
Mais je m'en fais peut-être une trop belle image. 
Me ni 'eft apparue avec trop d'avantage y 
Nardtfe , qu'en dis-tu ? 

Narcisse. 

Quoi , Seigneur , croka-t- c* 
Qu'elle ait pu fi long-tems se tacher à Néron ? 

NÉROK. 

Tu le fais bien , Narciflè. Et foit que fa colère 
M'imputât le malheur qui lui ravit fon frère ; 
. Soit que fon cceur , jaloux d'une auftère fierté, 
Enviât à nos yeux fa naiiTante beauté 5 
Fidèle à fa douleur , 8c dans l'ombre enfermée 9 
Elle fe déroboit même à fa renommée : 
Et c'eft cette vertu , û nouvelle à la Cour , 
Dont la perfévérance irrite mon amour. 
Quoi , Narciffe? Tandis qu'il n'eft point de JUrmaJnt 
Que mon amour n'honore , & ne Tende plus vainc » 
Qui , dès qu'à fes regards elle ofe fe fier ., 
Sur le cceur de Céfar ne les vienne c (Payer j 
Seule , dans fon palais , la mode lie Junie 
Regarde leurs honneurs comme une. ignominie , 
Fuit, & ne daigne pas peut- être s'informer 
Si Céfar eft aimable , ou bien s'il fait aimer * 
Dis-moi , Bricannicus Pairue-t-il î 
Narcisse. 

Quoi.» s'il'l'aime , 
Seigneur * 

N à k o M. 
Si jeune encor , fe connoît-il lui-même ? 
D'un regard enchanteur connoît-il le poifon ? 

Narcisse. 
Seigneur , l'amour toujours n'attend pas la ràifon. " 
N'en doutez point , il l'aime. Inftruits par tant de charme* 
Ses yeux font déjà faits à l'ufage des larmes, 
A fes moindres défirs il fait s'accommoder j 
Et |eut«être déjà fait-il peifuadcr» 



J 
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N à & o m. 
Que dis-tu ; Sur fou cœur il auroic quelque empire l 

Narcisse. 
7e ne fats. Mais , Seigneur , ce que je puis vous dire, 
Je l'ai vu quelquefois s'arracher de ces lieux , 
Le cœur plein d'un courroux qu'il cachoic à vos yeux i 
D'une Cour qui le fuit pleurant l'ingratitude > 
las de votre grandeur & de fa fervitude; 
Entre l'impatience & la crainte flottant > 
Il alloit voir Junie & revenoit content* 

NÉRON. 

D'autant plus malheureux qu'il aura lu lui plaire » 
Narcifle , il doit plutôt fouhaiter fa colère* 
Néron impunément ne fera pas jaloux. 

Narcisse. 
Vous? & de quoi , Seigneur , vous inquiétez- vous r" 
Junie a pu le plaindre & partager Tes peines , 
211e n'a vu couler de larmes que les tiennes. 
>Iais aujourd'hui , Seigneur , que fes yeux de/GUés , 
Regardant de plus près l'éclat dont vous brillez , 
Verront autour de vous les rois fans diadème , 
Inconnus dans la foule , & fon amant lui-même , 
Attachés fur vos yeux , s'honorer d'un regard 
Que vous aurez fur eux fait tomber au hafard > 
Quand elle vous verra , de ce degré de gloire , 
,Venir>n (empirant avouer fa viâoire : 
Maître , n'en doutez point , d'un cœur déjà charmé ,. 
Commandez qu'on vous aime , & vous ferez aimé. 

NHon, 
A combien de chagrins il faut que je m'apprête ! 
Que d'importunites ! 

N a r c x s si. 

Quoi donc } Qui vous arrête , 
Seigneur! 

N £ Ad n. 

Tout. Oâavie, Agrippine, Burrfcus, 
Résèque # Rome entière , & uoif ans de vertus. 
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Non que pour Oâavie un rcfte de tendreftc 
M'attache à Ton hymen & plaigne fa feunelfe. 
Mes yeux depuis long tems fatigués de Tes foins 
Rarement de fes pleurs daignent être témoins. 
Trop heureux û bientôt la faveur d'un divorce 
Me îoulageoit d'un joug qu'on m'impofa par force; 
Le Ciel même en fecret femble la condamner. 
Ses vœux depuis quatre arts ont beau l'importuner * 
Les Dieux ne monrrentpoint que fa vertu les touche* 
D'aucun gage , Narciûe t ils n'honorent fa couche % 
L'Empire vainement demande un héritier. 

N A X CI S S B. 

Que tardez-vous , Seigneur , à la répudier ? 
L'Empire , votre cœur , tout condamne O&avie. 
Augure votre ayeul foupiroit pour Livie > 
Par un double divorce ils s'unirent tous deux ; 
It vous devez l'Empire à ce divorce heureux. 
Tibère , que l'hymen plaça dans fa famille , 
Ofa bien à fes yeux répudier fa fille. 
Vous fcul , jufoues ici contraire à vos deû», 
N'ofez par un divorce aûurer vos plaifirs. 

NUox. 
It ne connois-tu pas l'implacable Agrippine ï 
Mon amour inquiet déjà fe l'imagine , 
Qui m'amène Oâavie , & d'un oeil enflammé • 
Attefte les faints droits d'un nœud qu'elle a formé « 
Et portant à mon cœur des atteintes plus rudes , 
Me fait un long récit de mes ingratitudes. 
De quel front foucenir ce fâcheux entretien î 

Narcisse. 
N'êtes- vous pas , Seigneur t votre maître & le nen t 
Vous verrons-nous toujours trembler fous fa tutelle ? 
Vivez , régnez pour vous. C'eft trop réener pour elle* 
Craignez vous î Mais, Seigneur, vous ne Ta craignez paiq 
Vous venez de bannir le luperbe Pallas , 
Palla*, dont vous favez qu'elle footient l'audace, 

NénoN. 
Eloigné de fes yeux, j'ordonne , je menace, 
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J'écoute vos confeils , j'ofe les approuver \ 
Je m'excite contr'clie , & tâche a la braver , 
Mais , )e t'expofe ici mon amc toute nue , 
Sitôt que mon malheur me ramène à fa vue , 
Soit que je n'ofe encor démentir le pouvoir 
De ces yeux où j ai lu fi long-tcms mon devoir > 
Soit qu'à tant de bienfaits ma mémoire fîdelle , 
Lui fou mette en fecret tout ce que je tiens d'elle : 
Mais enfin mes efforts ne me fervent de Tien , 
Mon génie étonné tremble devant le fien. 
Et c'elt pour m' a {franchir de cette dépendance 
Que je la fuis par tout , que même je l'offenfe } 
Et que de tems en teins j 'irrite fes ennuis , 
Afin qu'elle m'évite autant que je la fuis. 
Mais je t'arrête trop , retire-toi , Narcitfc s 
Britannica* pourrait t'aceufer d'artifice. 

Naugissi, 
Non , non , Bt'kannicus s'abandonne à ma roi. 
Par fon ordre , Seigneur , il croit que je vous voi ; 
Que je m'informe ici de tout ce qui le touche , 
Et veut de vos fecrets être inftruit par ma bouche» 
Impatient , fur-tout de revoir fes amours» 
Il attend die nies foins Ce fidèle fecours. 

NÉION. 

J'y confent *, porte-lui cette douce nouvelle : 
Il la verra. 

H a b. c i s s E. 

Seigneur , bannitfèz-le loin d'elle* 
KUom. 

J'ai mes raiforts , Narciflc * & tu feux concevoir 
Que je lui vendrai cher le plaifir de la voir. 
Cependant vante-lui ton heureux ftratagême \ 
Dis lui qu'en û faveur on me trompe moi-même. 
Qu'il la voit fans mon ordre. On ouvre , la voici» 
Va retrouver ton maître , & l'amener ici. 
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SCENE m. 

NÉRON, JUNIL 

Niiox. 

V ou$ vous troublez , Madame , & changez de vifage $ 
Liftz-voas dans mes yeux quelque trifte préfage 1 

J u n 1 1. 
Seigneur , je ne vous puis degùifr; mon erreur. 
Jallois voir O&avie , & non pas l'Empereur. 

Ninon. 
Je le fais bien , Madame , & n'ai pu fans envie 
Apprendre vos bontés pour l'heureufe O&avie. 

JUNIL 

Vous, Seigneur ? 

NéiOM. 

Penfez-vous , Madame , qu'en ces lieux 9 
Seule pour vous conaoîcre , O&avie ait des yeuse * 

Ju m 11. 
It quel autre , Seigneur , voulez-vous que j'implore \ 
A qui demanderai-je un crime que j'ignore } 
Vous qui le punifTez , tous ne r ignorez pas. 
De grâce, apprenez-moi , Seigneur, mes attentats* 

NHon. 
Quoi , Madame ? Eft-ce donc une légère offènfe 
De m'avoir fi long tems caché votre préfence ? 
Ces tréfors , dont le Ciel voulue vous embellir , 
Xcs avei-votts reçus pour les enfevelir? 
l'heureux Britannicus?erra-t-il fans allarmes 
Croître , loin de nos yeux , Ton amour & vos charmes* 
Pourquoi de cette gloire , exclus jufqu'à ce jour , 
M'avez-vous , fans pitié , relégué dans ma Cour î 
On dit plus. Vous fouffrez , fans en être offenfec , 
Qu'il vous ofe , Madame , expliquer fa peniee > 
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Carie ne croirai point que , fans rue confulter , 
La (evère Junie ait voulu le flatter ; 
Ni qu'elle ait confcnti d'aimer & d'être aimée , 
Sans que j'en fois initruir que par la renommée. 

J V N 1 1. 

7e ne tous nierai point , Seigneur , que Tes foupirs 

M'ont daigné quelquefois expliquer fes defirs. 

II n'a point détourné fes regards d'une allé , 

Seul refte du débris d'une ifiuftre famille. 

Peut-être il fe fouvient qu'en un tems plus heureux, 

Son père me nomma pour l'objet de fes voeux. 

Il m'aime , il obéit à l'Empereur fon père , 

Et j'ofe dire encore , à vous, à votre mère ; 

Xoy détirs font toujours fi conformes aux fient 

N é & o M. 
Ma mère a fet defléins , Madame ; & j'ai les mien*. 
Ne parlons plus ici de Claude & d'Agrippine. 
Ce n'eft point par leur choix que je me détermine. 
C'cft à moi feul , Madame , a répondre de vous > 
Et je veux de ma main v«us choiur un époux. 

J u N 1 B. 

Ah , Seigneur , fongez-vous que toute autre alliance 
fera honte aux Céfars , auteurs de ma naiiTance 3 

N k o N. 
Non , Madame » l'époux dont je vous entreriens , 
Peut fans honte aftembler vos ayeux & les liens ; 
Vous pouvez fans rougir confentir à fa flamme 

JUNlï. 

£t quel eft donc , Seigneur , cet époux ? 

N*&ok. 

Moi , Madame, 
J u n j t. 
Vous» 

NÉRON. 

Je vous nommerois , Madame , un autre nom . 
fi J'em ûvois quelque autre au -deflus <lc Néron. 
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Oui, pour vous faire un choix où tous puiffiez foufcrire* 

J'ai parcouru des yeux la Cour , Rome & l'Empire. 

Plus j'ai cherche , Madame , & plus je cherche encoc 

In quelles mains je dois confier ce tréfor > 

Plus je vois que Céfar , digne feul de vous plaire, 

En doit être lui feul V heureux dépositaire $ 

Et ne peut dignement tous confier qu'aux main* 

A qui Rome a commis l'Empire des humains. 

Vous même , cpnfultez yos premières années* 

Claudius à Ton fils les avoir -deftinées , 

Mais c'étoit en un tems où de l'Empire entier 

Il croyoir quelque jour le nommer l'héritier. 

Les Dieux ont prononcé. Loin de leur contredire f 

C'eft à vous de paCTer du côté de l'Empire. 

Envain de ce préfent ils m'auroient honoré » 

Si yotre coeur dévoie en être féparé , 

Si tant de foins ne font adoucis par vos charmes ; 

Si , tandis que je donne aux veilles , aux allarmes , 

Des jours toujours à plaindre & toujours enviés , 

Je ne vais quelquefois refpirer à vos pieds* 

Qu'Oâavie à vos yeux ne fa(Te point d'ombrage j 

Rome , auûi-bien que moi , vous donne fon SirFrage £ 

Répudie Oûavie , fie me fait dénouer 

Un hymen que le Ciel ne veut point avouer. 

Songez y donc , Madame , & pefez en vous-même 

Ce choix digne des foins d'un Prince qui vous aime » 

Digne de vos beaux yeux trop long-teras captivés } 

Digne de l'Univers à qui vous vous devez., 

Juxit. 

Seigneur , avec raifon je demeure étonnée. 

Je me vois , dans le cours d'une même journée.. 

Comme une criminelle amenée en ces lieux % 

Et* lors qu'avec frayeur je parois à vos veux , 

Que fur mon innocence à peine je me ne , 

Vous m'offrez tout d'un coup la place d'Odavic. 

J'ofe dire pourtant que je n'ai mérité 

Ni cet excès d'honneur , ni cette indignité. 

Et pouvez- vous» Seigneur, fouhaiter qu'une fille, 

Qui fit , prcfquc ea juifont* cuiadidji frulfe j 



l%6 BRTTAVINTCUS, 

Qui , dans robfcurité nourriûant fa douleur , 

S'cft fait une vettu conforme à Ton malheur * 

Pajlè fubitemént , de cette nuit profonde , 

Dans un rang qui l'expo fë aux yeux de tout le monde; 

Dont je n'ai pu de loin foutenir la clarté , 

Et dont un autr.e enfin remplit la majeûc. 

NUoh. 

7e vous ai déjà dit que je la répudie. 

Ayez moins de frayeur , ou moins de modeftie. 

N'accufez point ici mon choix d'aveuglement ; 

7e vous réponds de tout , confentez feulement : 

Du fang dont vous fortez rappeliez la mémoire s 

Et ne préférez point à la fofide gloire 

Des honneurs dont Céfar prétend vous revêtir , 

La gloire d'un refus fujet au repentir. 

J u M 1 B. 
Le Ciel connoît , Seigneur , le fond de ma penice. 
Je ne me flatte point d'une gloire infentëe s 
Je fais de vos préfens mefurer la grandeur. 
Mais plus ce rang fur moi répandrait de fplendeur , 
Phis il me feroit honte , & mettrait en lumière 
Xe crime d'en avoir dépouillé l'héritière. 

NÉRON. 

C'eft de fes intérêts prendre beaucoup de foin , 
Madame , & l'amitié ne peut aller plus loin. 
Mais ne nous flattons point , & lai (Tons le myftère. 
La fœur vous touche ici beaucoup moins que le frère 5. 
Et pout Britannicus. .. 

J U N t B. 

Il a fume toucher 9 
Seigneur , & je n'ai point prétendu m'en cacher. 
Cette fincérité , fans doute , eft peu diferète ; 




. îBritannicus-, je lui fus deftinée 
Quaaei'Empire devoit fuivre fon hymeaée. 
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Maïs ces mêmes malheurs qui l'en ont écarté , 

Ses honneurs abolis , Ton palais dé fer té , 

La fuite d'une Cour que fa chute a bannie , 

Sont autant de liens qui retiennent Junie. 

Tout ce que vous voyez confpire à vos défîrs; 

Vos jours toujours fereins coulent dans lesplaifirs; 

L'empire en eft pour vous l'inépuifable fource : 

Ou , u quelque chagrin en interrompt la courfe à 

Tout l'univers , foigneux de les entretenir , 

S'cmpreflê à l'effacer de votre fouveoir. 

Britannicus eft feul. Quelque ennui qui le preflé , 

Il ne voit dans fon fort que moi qui s intéreffe , 

Xc a' a pour tout platàr , Seigneur , que quelques pleurs ^ 

Qui lui font quelque fois oublier* fes malheurs. 

N Û IL O M. 

Et ce font ces plaifirs & ces pleurs que j'envie , 
Que coût autre que lui me paierait de fa vie. 
Mais je garde à ce Prince un traitement plus doux* 
Madame , il va bientôt paroître devant vous. 

J U M I I. 

Ah , Seigneur ! vos venus m'ont toujours raiïurée. 

N H o n, 
Je pouvois de ces lieux lui défendre l'entrée ; 
Mais , Madame , je veux prévenir le danger 
- Où fon refientiment le pourroic engaget. 
Je ne veux point le perdre ; il vaut mieux que lui-môme 
Entende fon arrêt de la bouche qu'il aime. 
Si fes jours vous font chers , éloignez -le de vous , 
Sans qu'il ait aucun lieu de me croire jaloux. 
De fon banni flement prenez fur vous PofTenfc j 
Et , foit par vos difeours , foit par votre ûlence , 
Du moins par vos froideurs , faites-lui concevoir 
Qu'il doit porter ailleurs fes vceux & fon efpoir. 

Junie. 
Moi , que je lui prononce un arrêt fi févère ! 
Ma bouche mille fois lui jura le contraire* 
Quand même iufques-U je pourrais me trahir, 
Mes yeux lui défendront , Seigneur , de m'obéir. 



tSI BRITANNICUS, 

N i * o h. 
Caché près de ces lieux , je vous verrai , Madame. 
Renfermez votre amour dans le fond de votre ame. 
Vous n'aurez point pour moi de langages fecrets : 
J'entendrai des regards que vous croirez muets > 
Et fa perte fera l'infaillible falaire 
D'un gefte ou d'un foupir échappé pour lui plaire* 

J U N I E. 

Hélas ! fi j'ofe encor former quelques fouhaits • 
Seigneur , permettez-moi de ae le voir jamais. 

t =S 

SCENE IV. 

NÉRON, JUNIE, NARCISSE. 

Narcisse, 

JOhitahnicus , Seigneur , demande la Princcflc; 
Il approche. 

N i a. o K. 
Qu'il vienne. 

J u « i s. 

Ah , Seigneur ! 
N £ n o w. 

Je vous laifc 
8a fortune dépend de vous plus que de moi. 
Jtfadamc s en le voyant , fongez que je vous voi. 
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SCENE r. 

ÏUNIE, NARCISSE; 

JtfMll. 

Ah ! cher Narciflc » cours au-devant de ton maître f 
Dis-lui ,-<• Je fuie perdue, & je le vois paraître. 

SCENE VI. 

JUHIE, BRITANNICUS, NARCISSE^ 

BUITANNICUS, 

IVIao am* , quel bonheur me rapproche de vous ! 
Quoi ! je puis donc jouir d'un entretien fi doux ! 
Mais , parmi ce plaifîr , quel chagrin vous dévore e 
Hélas ! puis- je cfpérer de vous revoir encore \ 
Faut-il que je dérobe , avec mille détours , 
Un bonheur que vos yeux m'accordoienc tous les jours t 
Quelle nuit i Quel réveil ! Vos pleurs , votre préfence 
N'ont point de ces cruels défarmé l'infolence ! 
Que faifoit votre amant ? Quel démon envieux 
M'a rcfufé l'honneur de mourir à vos yeux ? 
Hélas \ dans la frayeur dont vous étiez atteinte, 
M'avez-vous en fecret adrefTé quelque plainte ? 
Ma Princefle, avez-vous daigné me fouhaiter ? 
Songiez- vous aux douleurs que vous m'alliez coûter* 
Vous ne me dites rien ? Quel accueil ! Quelle glace ! 
tft-cc ainft que vos yeux confolent ma difgrace î 
Parlez. Nousfommes feuls. Notre ennemi trompé. 
Tandis que je vous parle . eft ailleurs occupé. 
Ménageons les momens de cette heureufe abfcnce. 
Ju NIE. 

Vous &e« en des ifcux tout plein* de Ta puîflance j. 
Tome /• ^ N 



se» B RI T A NN I CVS, 

Ces murs même , Seigneur , peuvent avoir âc$ yeux \ 

Et jamaisTEmpereur n'cftabfent de ces lieux. ' 

B il I T-iA. N-w 4 c v s~ 

It depuis quaad, Madame** êtes vous fi craindre î 
Quoi ! déjà votre amour foùffre qu'on le captive l 
Qu'eft devenu ce coeur qairirc jtiroit toujours 
De faire à Néron même envier nos amours ? 
"Mais banniflex , Madame , une inutile crainte ; 
la foi dans tous ict cœurs n'eltpas encore éteinte s 
Chacun femble des yeux approuver mon courroux > 
la mère de-Néron Ce déclare pour nous. 
Rome , de fa conduite elle-même offenfee .... 

J UH I B. 

A& ! Seigneur , vous parlei-contr© votte penfee* 
Vous-même , vous m'avez avoué mille fois 
Que Rome le louok d'une corn mûrie voix : 
Toujours à (à venu vous rendiez quelque- hommage» 
Sans doute U douleur vous diâe ce langage. 

BxirANWieus. 

Ce difeours me furprend È il le faut avouer. 

Je ne vous, cherchois pas pour l'entendre louer. 

Quoi ! pour vous confier la douleur qui m'accable , 

A peine je dérobe un moment favorable ; 

Et ce moment fi cher , Madame , eft confurné 

A louer l'ennemi dont je fuis opprimé ï 

Qui vous rend à vous-même en un iour fi contraire? 

Quoi ! même vos regards ont appris à fe taire ? 

Que vois- je > Vous craignez de rencontrer mes yeux l 

Néron .vous plairait- il ? Vous ferois-je odieux > 

Ah ! fi je le croyois ! . . . Au .nom des Dieux , Madame , 

Iclairciflez le trouble où vous jette r mon ame. 

Parlez. Ne fùis-je.plus dans votre fouvenirî 

Ju w«i. 
Retirez-vous Y Seigneur , l'Empereur va venir* 

Bm t a Nina eus. 
Apres ce coup , tfarciffe., à'quoi dafejé mVuxoidrc I 
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s\c e n E r vil 

NÉRON, JU-NIE, NÀRCISSJE^ 
NUok. 
jMapami... 

Non» Seigneur , je.ne puis rie&enteûdrc. 
Vous êtes obéi. Laiffez couler du moins 
Des larmes dont Tes yciix ne feront pas témoins. 



S C EN E VIII. 

NÉRON, NARCISSE. 

N à K o if • 

H à bien , de leur amour ru vois la violence , 

Narcirfe \ elle a paru jufquesdans Ton ûlence. 

Elle aime mon rival , je ne puis l'ignorer j 

Mais Je mettrai ma joie à le aefefperer. - 

Je me fais de fa peine une image charmante % 

Et je l'ai vu douter do ccrar de Ton amante. 

Je la fuis. Mon rival t'attend pour éclater. 

Par de nouveaux foupçons , va, coûts le tourmenter; 

Et , tandis qu'à mes yeux on le pleure , on l'adore , 

Fais-lui payer bien cher un bonheur qu'il ignore. 

Narcisse feuL 
La Fortune t'appelle une féconde fois , 
Narcifle > voudrois tu téfifter à fa voix t 
Suivons jufques au bout Ces ordres favorables ; 
Et, pour nous rendre heureux , perdons tes miférables, 

Fin dufUond A&c*. 

Nij 
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ACTE IIL 

SCENE P REMIE R E i 

NÉRON. BURRHUS. 

BuULHUIf 

P alias obéira , Seigneur. 

N à *. o h. 

Et de quel oeil 
Ma mère a-t-elle vu confondre fon orgueil i 

■ i B U L H H U îf 

Ne doute* point , Seigneur , que ce couç ne la frappe \ 
Qu'en reprocfces bientôt fa douleur ne s'échappe. 
Ses transports dès long-tems commencent d'éclater ; 
A d'inutilesctfspuiflent-ils s'arrêter î 

Quoi ! de quelque deflein la croyez-vous capable t 

BQ&IKU!. 

Agrippîne , Seigneur, eft toujours redoutable, 
" Rome & tous vos fotdats révèrent fes aïeux } 
Germanicus fon père eft préfent à leurs yeux. 
Elle fait fon pouvoir j vous favez fon courage x 
ï't ce qiif me la fait redputer davantage , 
C'eft que vous appuyez vous-mêmp (on courroux > 
Et que vous lui donnez des armes contre vous. 

N i * h. ' 
Moi* Burrhusl 

BUMHUJ. 

Cet amour , Seigneur , qui vous poffède,,; 
Ni&ox. 
y* vous entends, Butrbui, lemalcftTiJisrçrttède, 



T RA G ÉD IE> %9t 

Mon coeur s'en eft plus dit que tous ne m'en direz \ 
ti faut que j'aime enfin. 

B O R IL H U S. 

Vous vous le figurez » 
Seigneur j & fatisfait de quelque réfiftance , 
Vous redoutez un mal faible dans fanaitfance* 
Mais fi dans fon devoir votre cœur affermi 
Vouloit ne point s'entendre avec fon ennemi ; } 

Si de vos premiers ansVous confultiez la gloire ; 
Si vous daigniez , Seigneur , râppcllcr la mémoire 
Des vertus d'Ottavie t indigne de ce prix , 
Et de Ton chatte amour , vainqueur de vos mépris; 
-Sur-tout , fi , de Junie évitant la préfencc , 
Vous condamniez vos yeux à quelques jours d'abfence ■% 
Croyez- moi , quelque amour qui femble vous charmer , 
On n'aime point , Seigneur a h Ton ne veut aimer. 

N i r o N. 
7e vous croirai , Butrhus , lorfqiie dans les allarmet 
Il faudra foutenir la gloire de nos armes 5 ' 
Ou A lorfque plus tranquille * afiisdans le Sénat, 
11 faudra décider du deftin de l'État : 
Je m'en repoferai fur votre expérience. 
Mais", croyez-moi , l'amour cft une autre fciencé * 
Burrhus ; & Je ferois quelque difficulté 
D'abaiiTer jufoues là votre ievérité. 
Adieu. Je fourFre trop éloigné de Junie. 



SCENE II. 

B U K K ti Ù S fait. 

X.»f iif , Burrhus , Néron découvre fon génie* 
Cette férocité que tu croyois fléchir , 
De tes faibles liens eft prête à s'affranchir. 
En quels excès peut-être elle va fc répandre ! 
f> Pieu* S en ce malheur quel confcii dois- je prendre! 
~~ " Niij 



4M BXITANNICVS, 

Séncque , dont les foins me devraient foulager i 
Occupé loin de Rome , ignore ce danger. 
Mais quoi} Si d'Agrippine exçigmt la tendrefle , 
Je pouvois ... La voici , mon bonheur me l'adrcfle. 



SCENE III. 

ACRIPPINE, BVRRHUS, ALBINE. 

Aguippikb. 

JjL i bien, je me trompois,Burrhus, dans mes fqupçons! 
{Et vous vous fîgnalez par d'illuftres leçons ! 
On exile Pallas , dont le crime , peut-être , 
Eft d'avoir à l'Empire élevé votre maître. 
Vous le favez trop bien ; jamais , fans fes avîs , 
Claude qu'il gouvernoit n'eût adopté mon fils. 
Que dis- je } A fon époufe on donne une rivale \ 
On affranchit Néron de la foi conjugale : 
Digne emploi d'un minière ennemi des flatteurs » 
Choiu* pour mettre un frein à fes jeune* ardeurs , 
De les flatter lui-même , & nourrir dans fon ame 
le mépris de fa mère , fie l'oubli de fa femme ! 

B u il R K o s. 
Madame , jufqu'ici c'eft trop tôt m*accufer« 
L'Empereur n'a rien fait qu'on ne puifle exeufef • 
N'imputez qu'à Pallas un exil nécefTaire : 
Son orgueil des long -ce ms exigeoit ce falaire j 
Et l'Empereur ne fait qu'accomplir à regret 
Ce que route la Cour demandoit en fècret. 
Le refte eft un malheur .qui n'eft point fans reftource. 
Des larmes d'Oâavie on peut tarir la fource. 
Mais câlinez vosir^niports. Par un chemin-plus douï 
Vous lui pourrez plutôt ramener ion époux. 
Les menaces , Jes cris le rendront plus farouche. 

Aguimiml 
4fcfl'oas , et%tt»«a ¥ sj a d€jaefennctlaboiicl«, - 



TRAGEDIE. >%>% 

Je voit que mon (fonce irrite vos dédains ; 

Et c'eft trop refpe&er l'ouvrage de mes maint. 

Pallas n'emporte j>as. tout l'appui d'^grippinei 

Le Ciel m'en laiûe afTcz pour venger ma ruine. 

Le fils de Claudia* commence à refientir 

Des crimes dont je n'ai que le feul repentir. ' 

J'irai , n'en doutez point , le montrer à l'armée ; 

Plaindre aux yeux «les foidats Ton enfance opprimée » 

Leur faire , à mon exemple , expier leur erreur. 

On vercufun côté le fils d'un Empereur 

Redemandant la foi jurée à fa famille , 

Et de Germanicus on' entendra la fille ', 

De l'autre , l'on verra le fils d'Énobarbus , 

-Appuyé de.Sénèque & du Tribun Burthus, 

Qui , tous deux de l'exil rappelles par moi-même i 

Partagent âmes yeux ^autorité fuprême. 

De nos^rimes communs je veux qutonfoit ia&ffttfcfr 

On faura les chemins par où je l'ai conduit. 

Pourfendre ia puiftance & la vôtre odieufes % 

J'avouerai les rumeurs les plus injurieujCes ; 

Je confefterai tout , exils t a&uïnats , 

PoUpnmêm**.. 

B.u a jlm us. 

Madame , ils- ne vous croiront pas. 
Ifs fauront réeufer Pinjufte (tratagème 
D'un témoin irrité quis'aceufe lui-même. 
Pour moi » qui le premier fécondai vos défions , 
Qui fis même jurer l'armée entre fes mains , 
Je ne me repens point 4e ce zèle fiocère. 
Madame^» c'eft uftifib oui fuceede à fondre 
En adoptant Néron , cWUus^-par fan choix 
De fon filsflc; du votceauoniondi* tadroit*. 
Rome l'art e^oto. Aina,ianjôtte:i*^4ftc^ 
Elle chqiutTibireadoiN^jar Auguttc i 
Et le jejiacï^firtf pa , de (Wang deftoadw » 
Se vit exclui d'un rang- vainejwniip*é«fndu. 
Sur tant.de: Ibademtos (a puiuancciétabUe , 
Par vous-mêrncaujo«d'huijiC-peiitèareaft>ibHe^ 

Niy 



*4ê BR I TA NN I CV S*„ 

1x , s'il m'écoute encor , Madame , fa bonté- 

Vous en fera bientôt perdre la volonté. 

J'ai c omme nc é , je rais pourfuivre mon ouvrage. 



SCENE- IV. 

AGRIPPINE, ALEINE. 

A l B I 1 !» 

JLIans quel emportement la douleur vous engafXj 
Madame, ! L'Empereur puiiTc-t-il l'ignorer ! 

A G 1. i p 1 1 m i. 
!Ah1 hii-mémc à mes yeux puiflè-t-il Ce montrer î 

A L I I M I. 

Madame', au nom des Dieux , cachet' votre colère. 
Quoi ! pour les intérêts de la foeur ou du frère t 
ïaut-ilfacrificrle repos de vos jours) 
Contraindre*- vous Céfar jufqucs dans fes amours! 

Acuphhi. 
Quoi î tu ne vois donc pas iufqu'oû l'on me ravale » 
Albine *. C'eft à moi qu x on donne une rivale- 
Bientôt , û je ne romps ce funefte lien , 
Ma plaee eft occupée , Ce je ne Alis plus rien* 
Jufqu-ici d'un vain titre Oâavie honorée , 
Inutile à la Cour , en étoit ignorée. 
Xes grâces , les honneurs par moi feule verfS*, 
M'attiroient des mortels les voeux intérefles. 
Une autre de Céfar a furpris la tendrefle s 
Ille aura le pouvoir d*époufe & de matoeflt.- 
le fruit de tant de foins , ta pompe des Ce fars , 
Tout deviendra le prix d'un feulde fes regard*. 
Que dis-je ? L'on m'évite , & déjà délalffée . . . 
Ah ! je ne puis , Alblne , en fouffrir la pentëe. 
Quand je devroUda Ciel hâter l'arrér fatal 9 
^m « V iD i«8 C^on x j . s Mais Toid fon rirai. 



? S. A G i D 1 E. 1^7 



SCENE r. 

BRITANNICUS, ACRIPPINE, NARCISSE; 
ALBINE. 

Bmtanmicus. 

jN os ennemis communs ne font pas invincibles , 
Madame * nos malheurs trouvent des coeurs fenfibles i 
Vos amis & les miens , jufqu'alors fî fecrets , 
Tandis que nous perdions le teras en vains regrets , 
Animés du courroux qu'allume l'injuftice, 
Viennent de con6er leur douleur à Narciâe. 
Néron n'eft pas encor tranquille pojTefleur 
De l'ingrate qu'il aime au mépris de ma foÉur. 
Si vous êtes toujours fenfîble a-fon injure , 
On peut dans Ton devoir ramener le parjure» 
la moitié du Sénat s'intécefie pour nous > 
4Silla , Pif on , Plautus . . . 

Acft.lPPlMC. 

Prince , que dites-vous ? 
Silla 9 Pifon , Plautus , les chefs de la nobleflê ! 

Bft.lTAKMICUS. 

Madame , )e vois bien que ce difcours vousbleflc j 
Et que votre courroux , tremblant , irréfolu , 
Craint déjà d'obtenir tout ce qu'il a voulu. 
Non , vous avez trop bien établi ma difgrace i 
D'aucun ami pour moi ne redoutez l'audace : 
Il ne m'en réfte plus,*, & vos foins trop pruden» 
Les ont tous écartés ou réduits dès long-tenu; 

_ Agripïixi. 
Seigneur , à vos fotipçons donnez moins de créance 5 
Votre falut dépend de notre intelligence. 
J'ai promis , il fuflfic. Malgté vos ennemis , 
Je oexéioouc ik»4c ce que j'ai promit, 

NT « 



ijt B RI T ÀNN r C'VSi 

Le coupable Néron fuit en Tain ma colère \ 
Tôt ou tard il faudra qu'il entende fa mère. 
J'eflakai tour-à-tour la force & la douceur ; 
Ou moi-même ravec moi conduifanr votre focur j 
J'irai faner par-tout ma crainte & fes allarmes, 
It ranger tout les coeurs du pasti de fes. latmet* 
Adieu, J'aOÏégerai Néron de toutes parts. 
Vous , fi tous m'en croyez , évites fesregards* 



SCENE VI. 

^BRITÀNNICUS, NARCISSE,, 

BHITANNICVS. 

Ni m'as-tu pat flatté" d'une, cauflê efrérance * 
Puis- je fur ton récit fondes quelque aOitrancc 9 
NaiciiTc? 

N A *.C ISS*. 

Oui. Mais , Seigneur , ce n'eflrpaïen ces Beat 
Qu'it faut développer ce usyftère-a vos«yeux. 
Sortons. <Qu*a«çn<i«-vou8 ? 

Britanhicos. 

Ce que j'attends > Karctue î 
«élas! 

Narcisse. 

Ixpliquez-Vous. 

B&1TA KN I C9S. 

Si par ton artifice 
Je pourois revoir... 

Narcissî. 
Qui* 

B&tTAKNlCUS. 

J'en rougis* Mais enfist 
D'un cceur moins agfcé l'astcndwttiiiûiidefti»» .«. 



- T * A G tD IZ. *& 

N A H C 1 S S !• 

Après tous mes difcours vous la croyez fidelle* 

B B.IT A N NIC.U S* 

Non , je la crois» Nardfle , ingrate , criminelle , 

Digne de mon courroux : mais je fens , malgré moi , 

Que je ne le crois pas autant que je le doi. 

Dans fes égaremens mon coeur opiniâtre , 

Lui prête des raifons ; l'cxcufe , l'idolâtre. 

Je voudrais vaincre enfin mon incrédulité : 

Je la voudrais haïr avec tranquillité. 

Et qui croira qu'un coeur , fi grand en apparence , 

D'une infidelle Cour ennemi dès l'enfance t 

Renonce â tant de gloire , & , dès le premier jour , 

Trame une perfidie inouïe à la Cour ? 

Narcisse. 
Et qui fait fi l'ingrate , en fa longue retraite , 
N'a point de l'Empereur médité la défaite ? 
Trop fure que fes yeux ne poiivbient ïe cacher f 
Peut-être elle ruyoit pour fc faire chercher , 
Pour exciter Néron par la gloire pénible 
De vaincre une fierté juiqu'alors invincible» 

BlITANNlCUS. 

Je ne la puis donc voir * 

Narcisse. 

Seigneur , en ce moment 
111e reçoit les venue de fon nouvel amant* 

B&itannxcus* 
Hé bien , Narciffe , allons. Mais que vois-je î C'eit cttev 

Narcisse à part. 
AU, Dieux î A l'Empereur portons cette nouvelle* 



Ht» 



Jco M RTT AN V ICuSi 

Il " ' ' ====== 

SCENE V IL 

JUNIE, BRITANNICUS» 

JUKI!. 

J\STim.tz-vous a Seigneur r & fuyez un courroux 

Que ma perfévirance allume contre vous. 

Néron ett irrité. Je me fuis échappée , 

Tandis qu'à l'arrêter Ca mère eft occupée. 

Adieu. Rcfcrvezrvom , fans ble (1er mon amour ^ 

Au plaifir de me voir juftifier un jour. 

Votre image fans ceiTe eft préfènte à moname s. 

JUen ne l?en peut bannir. 

Bilitanhictjs* 

Je vous entends > Madame» 
Vous voulez que ma fuite allure vos défîrs , 
Que je laliTe un champ libre à vos nouveaux foupirs». 
Sans doute , en. me voyant , une pudeur fectette 
Ne vous lai (Te goûter qu'une joie inquiette. 
yé bien. , il faut partir. 

1 U M I I. <* 

Seigneur , fans, m'imputer . A 

ftlITAMNlCUS. 

'Ah '• ▼ous deviez du moins plus long-tems-difputer» 
-Je ne murmure point qu'une amitié commune 
Se range du parti que natte la fortune , 
Que l'éclat d'un Empire ait pu vous&lQuir ,. 
Qu'aux dépens de ma feeur vous en vouliez jouir : 
Idais que de ces grandeurs comme une autre occupée £ 
Vous n»*tr* aviez paru fi long-rems détrompée y 
Non * je l'avoue encor , mon coeur défefpéié 
Contre ce fcul malheur n'étoit point prépaie, 
j'ai vu fur ma ruine élever l'injuftice. 
pcnftfetf çmçors )*ai yu le Cki cwpltcct 



TRÀGÈÙrE; Tw 

font d'horreurs n'avoient point épuifé f<> n courroux 
Madame. Il me refloit d'être oublie de vous. 

J U N I E. 

Dans un terni plus heureux , ma jufte impatience 
Vous feroit repentir de votre défiance. 
Mais Néron vous menace. En ce prcflant danger» 
Seigneur, j'ai d'autres foins que de vous affliger. 
Allez , raflurez-vous, ôc ccflèx de vous plaindre $ 
Néron nous écoutoit & m'ordonnoit de feindre* 

Bmtahnicus. 

Quoi ! Le cruel . • • 

J u tf i t .■ 

Témoin de tout notre euttctiea J 
D'un vifage fevère examinoit le mien , 
Prêt à faire fur vous éclater la vengeance 
D'un gefte confident de notre întclligcase. 

H R rTANKlCUS, 

Néron nous écoutoit , Madame ! Mais , hélas r 
Vos yeux auroiem pu feindre & ne m'abafer pas* 
Ils pouvoient me nommer l'auteur de cet outragea 
L'Amour eft-il muet , ou n'a-t-il qu'un langage f 
De quel trouble un regard pouvoit me préfctveil 
li falloir ... 

JQKII. 

Il falloir me"tairr& vous fàuver. 
Combien de fois , hélas , puifqu'il faut vous le dire-J. 
Mon cœur de fon défendre alloit-il vous ihftruire t 
De combien de foupirs interrompant le cours ,. 
Ai- je évité vos yeux que je cherchois tou jpurs L 
Quel tourment de fe taire , en voyant ce qu'on aiiB£( 
De l'entendre gémir 3 de l'affliger foi-même , 
Lorfque par un regard on peut le confoler T 
Mais quels pleurs ce regard auroit-il fait couler* 
Ah î-cfcms ce fouvenir mquiête , troublée, 
-Je ne me fentols pas aflez diffimulée. 
De mon. front effrayé je craignois la pâleur. 
Je tumvoismcsregaidj uopplfiatdc«udwiUuft 



1$i BRITANNtCVS, 

Sam cefle il me fembloit que Néron en colère 

Me venott reprocher trop de foin de vous plaire»* 

Je craignois mon amour vainement renfermé > 

Enfin , j'aurais voulu n'avoir jamais aimé. 

Hélas , pour Ton bonheur , Seigneur , & pour le nôtre * 

Il n'eft que trop inftruk démon cœur & au votre S 

Allet , encore un coup , cachez-vous à Tes yeux. 

Mon coeur plus à loiut vous éclaircira mieux. 

De mille autres fecrets j'autois compte à vous rendre» 

BUTANUICUS. 

Ah , n'en voilà oue trop ! C'eft troo me faire entendre $ 
Madame , mon bonheur ..mon crime , vos bontés. 
Et favez-vous pour moi tout ce que vous quittez 1 
r (fejtttom aux pieds de Junte, ) 

Quand pourrai^ à vos pieds expier ce reproche f 

J T7 h x E. 
Que faites- vous ? Hélas, votre Rival s'approche ! 



SCENE VIIL 

NifcON, BRITANNICUS..IUNIJE* 

KhoM. 

x jlinci , continuez des tranfports fî charmant. 
Je conçois vos bontés par fes remercimens , 
Madame ', à vos genoux je viens de le furprendre* 
«Mais il auroit aum* quelque grâce à me rendre *> 
Ce lieu le favorife , & je vous y retien* 
Pour lui faciliter de il doux entretiens. 

B&ITAMHICUS. 

7e puis mettre à fes pieds ma douteux ou ma Joie % 
Par-tout où fa boute çoofent que je la voie > 
Et fafpeft de ces lieux où vous la retenez , 
N*é rien, 4eac mes regards dosent être çto^né* 



TAACiDIB. !•£ 

N à x o H . 
St que roui montrent-ils qui ne vous avertUTe 
Qu'il faut qu'on me refpeûe & que Ton m'obéûTe * 

Bki'tAvmicus. 
Ils ne nous ont pat tus l'un JJt f autre 'élever , 
Moi , pour vous obéir È . &l voua pour.me braver ; 
£t ne s'attendoient pat, lorfquil* nous virent naître » 
Qu'un, jour Domitius me dut parler «j» naître. 

Ainfî par le deftin nos vœux font traverfes $ 
robéiObw alors , & vousobéifTez. 
Si vous n'avez appris, à vota, laifler conduire , 
Vous êtes feunc encore > & l'on peut vouikuliuke> 

BlLITAMNlCUS. 

St qui m'en inûruira ^ 

NÉRON. 

Tout l'Empire k h £ob » 
Rome • • » 

? H I T A N N I C tT S. 

Rome met- elle au nombre de vos droits*. 
Tout ce qu'a de cruel l'iajuftice 8c la force , 
Les cmpnfonnemens y te rapt & le divorcer 

Rome ne porte point fes regards curieux 
Jufques dans des fècrets que je cache à fes feux. 
Imitez fon refpeâ. 

&JLIT A** ic e s. 

On fait ce qu'elle en penfev 
Ner on. 
BUe î€ tait du* moins , knitex fon fiJence-. 

Bmtaknicus, 
Ainfi Néron commence à ne feplus forcer.. 

NkoH. 
Néron de vos difeours commence à (e-IaftèK 

B&ITANNieUS. 

Chacun devoh bénir le bonheur de fon règne* 

Né&ox. 
Heureux ou malheureux., il fanu qu'on me ciaSgne*' 



S*t ruirTÀinrjcvg} 

BUITAXNICUS. 

7e connais mal Atnie , ou de tels fentimen* 
Ne mériteront pas Tes applaudiflemcns. 

Ninon. 
Du moins , C\ je ne fais le fecrer de lui plaire , 
Je fais l'ait de punie un rival téméraire. 

B&ITAMXlCOS. 

Pour moi , quelque péril oui me puiflè accabler ; 
Sa feule inimitié peut me taire trembler. 

Né* on. 
Souhaitez-la. C'cft tout ce que je vous puis dire* 

Bmtanwicus. 
Le bonheur de lui plaire cft le feul où j'afpke. 

NÉXOK, 

ïlle tous l'a promis , vous Lui pla?rezioujoon. 

Britannic vm 
7e ne fais pas du moins épier fes difeours. 
7e la laiflc expliquer fur tout ce qui me touche > 
Et ne me cache point pour lui fermer la bouche» 

NÉRON. 

Je fous entends. Hé bien , Gardes. 
Jqxii. 

Que faites- vous} 
C'eft votre frère. Hélas , c'eft un amant jaloux ! 
Seigneur , mille malheurs persécutent fa vie : 
Ah t Ton bonheur peur -il exciter votre envie ! 
Souffrez que de vos coeurs rapprochant les liens , 
Je me cache à vos veux & me dérobe aux fiens, 
Ma fuite arrêtera vos di (cordes fatales ; 
Seigneur > j'irai remplir le nombre des Veitalet. ♦ 
Ne lui difputez plus mes vœux infortunés , 
Çoui&cz que les Dieux feuls en foienc imp 

Ninon. 

I/entreprUê , Madame, eft étrange & foudaine» 
Dans fon appartement , Gardes , qu'on la teradnt» 
£ardez Qrkannicus dans celui de fa feeur . 

Buitakhicus. 
fftft aiAfi que Nitoii fait difjputci ut «eu. 



TRAGÉDIE. M 

7 U H I s. 
ffrince s fans l'irriter, cédons à cet orage. 

Ni&o m. 
Gardes , obéiflcz fans tarder davantage. 



S C EN E IX. 

NÉRON, BU R R H U S, 

lUKJLHUS. 

QviToi»*)e*OCiel! 

N à * û m farts voir Burrkas. 

Ainfï leurs feux font redoubla} 
le reconnais la main qui les a raiïemblés. 
Agrippine ne s'eft préfemée à ma vue , 
Ne s'eîl dans Tes diicours fi long-tems étendue , 
Que pour faire jouer ce redort odieux. 
y Qu'on fâche (ï ma mère eft encore en ces lieux. 
Burfhus , dans ce palais je yeux qu'on la retienne * 
ï.t qu'au lieu die fa Garde on lui donne U mienne* 

Quoi , Seigneur , fans l'ouk > Une mère ! 
N i & o n, 

Arrêtes* 
J'ignore quel projet, Burrhus , vous méditez. 
Mais , depuis quelques jours tour ce que je délire 
Trouve en vous un cenfeur prér à me contredire. 
Répondez-nVen , Vous dis-je \ ou , fur votre refu»| 
D'autres me répondront £c d'elle êe de Buirhus. 



JFin du trolfièmc A&u 
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)tf B RI T A-NMIrCW S, 

A C TE I V. 

SCENE PREMIERE. 

ÀGRIPÊINE, B'URRHUS. 

BU&IMUS. 

Oui , Madame , à loifir vous pourrez vous défend»» 
Céfar lui-même ici confent de vous entendre» - 
Si Ton ordre-ail palais vous a fait retenir , 
C'eft peut-être à deflein de yous entretenir. 
K Quoi qu'il en foit , fi j'ofe expliquer mapenfee, 
Ne vous fouvenez plus qu'il tous ait oftenfée. 
Préparez- vous plutôt à lui tendre les bras. 
Défendez- vous , Madame , & ne l'accufez pas. 
Vous voyez , c'eft lui feulque la Cour envifage. 
Quoiqu'il foit votre £ls , & même votre ouvrage. 
Il eÀ votre Empereur. Vous êtes , comme nous , 
Sujette à ce pouvoir qu'il a reçu de vous. 
Selon qu'il vous menace ou bien qu'il vous careftê , 
La Cour autour de vous , ou s'écarte » ou s*eroprefie. 
C'eft fon appui qu'on cherchera cherchant voue appui» 
Maif voici l'Empereur. 

AORIPPIHÈ. 

Qu'on me lalue avec lui. 



i*A 
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SCENE II 

NÉRON,AGRIPPINE. 

Ag.x.if»inb s*affiy*nt. 

Af ffcOÇHiz-Tous , Néron , & prenez votre place» 
On veut fur.vosfoupçons que je vous latisfaûe. 
J'ignore de quel crime on a pu me noircir. 
De tous ceux que j'ai faits je .vais vous éclairctr. 

Vous régnez. Vous favez combien votre naiflaoc* 
Entre l'Empire ôc vous «voit mis de diAance. 
Les droits de mes ayeux , que Rome a contactés m 
Etoient même fans moi d'inutiles dégrés. 
Quand de Brttaunicus la mère condamnée 9 
Laifla de Claudius difputer l'hymenée , 
Parmi unt.de beautés qui briguèrent Ton choix » 
Qui de Ces-affranchis mandierent les voix , 
Je foubaitai Ton lit dans la feule pentèe 
De vous laifler au trône ou je ferais placée. 
Je fléchis mon orgueil > ('allai prier PaUas. 
Son maître chaque jour careite dans mes bras , 
Prit infcnfiblement dans les yeux de fa nièce 
L'amour où je voulois amener fa tendreile. 
Mais ce lien du fang qui nous joignoit tous deux » 
Ecartoit Claudius d r un lit inceftucux. 
Il n'ofoit époufec la fille de fon frère. 
Le Sénat fut féduic. Une loi moins fevère 
Mit Claude dans mon lie , fie Rome à met genoux. 
C'étott beaucoup pour moi, ce n'étofc rien Donc vous» 
Je vous fis fur mes pas entrer dans fa famille 
Je vous nommai fon gendre ëc vous donnai fa fille. 
Silanus, qui l'aîmoit , s'en vit abandonné , 
Et marqua de fon fang ce four infortuné. 
Ce n'étoit rien encore. Euffiez-vous pu prétendre 
Qu'un tour Claude à foa fils dût préférer (on gendre I 
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De ce môme Pallas j'implorai le fecôurs: 
Claude vous adopta , vaincu par Tes difcobrs* 
Vous appella Néroa , 8c du pouvoir Aiprême , 
Voulue , avant le tems , voue faire part lui-même; 
C'eft alors que chacun fappellaift le pàflé , 
Découvrit mon deûeln , déjà trop avancé } 
Que de Britannicus la difgracc future 
Des amis de Ton père excita le murmure. 
Mes promeuves aux uns éblouirent les yeux; 
L'exil me délivra des plus feditieux. 
Claude même , lâflé de ma plainte éternelle , 
Eloigna de fon fils tous ceux de qui le zèle , 
Engagé dès long-tems à fuivre fon deftm , 
Pouvoir du trône encot lui rouvrir le chemin. 
Je fis plus". Je choifis moi-même dans ma fuite ; 
Ceux à qui je vouloit qu'on livrât fa conduite. 
Peu» foin de vous nommer , par un contraire choix ^ 
Des Gouverneurs que Rome honorait de fa voix. 
Je fus fourde à la brigue & crus la renommée. 
J'appellai de l'exil , )e tirai de l'armée 
Et ce même Sénèquc , & ce même Burrhus , 
Qui depuis « . . Rome alors cftimoh leurs vertus. 
De Claude, en môme tems, épuifantlesrichcflesy 
Ma main , fous votre nom , répandoic fes largefiet* 
les fpeâaclcs , les dons , invincibles appas « 
Vous attiraient les coeurs du peuple 6c des foldats, 
Qui d'ailleurs réveillant lenr tendrerTe première r 
Eavorifoient en vousGermanicus mon père. 
Cependant Claudius penchoit vers fon déclin. 
Su yeux, long-tems fermés , s'ouvrirent â la fin. 
11 connut fon erreur. Occupé de fa crainte , 
Il lai (Ta pour fon fils échapper quelque plainte ; 
Et voulut , mais trop tard , aflcmblcr fes amis. 
Ses gardes , fon palais , fon lk m'étaient fournis* 
Je lui laitTai fans fruit confumer fa tendrefle ; 
De fes derniers foupirs je me rendis maîtrene. 
Mes foins ,,en apparence , épargnant fes douletm, 
De fon Bis , en mourant , lui cachèrent les pie* 
Il mourut. Mille bruits en courent à ma honte, 
i'axteui de fa mort kmouvcllc trop prompte * 
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Et tandis que Burrhus alloit fecrettement 

De l'armée en vos mains exiger le ferment , 

Que vous marchiez au camp conduit fous mes aufpîcejj. 

Dans Rome les autels fumoient de (acrifices: ^ 

Par mes ordres trompeurs tout le Peuple excité , 

Du Prince déjà mort demandoit la famé. 

Enfin , des Légions l'entière obéiiTance 

Ayant de votre Empire affermi la puiflance , 

On vit Claude j ôc le Peuple , étonné de Ton fort» 

Apprit en même tenu votre règne & fa mort. . 

C'eft le lîncère aveu que je voulois vous faire. 
Votli tous mes forfaits. En voici le falaire. 

Du fruit de tant de foins à peine jouifTant , . 
En avez-vous foc mois paru reçonpoiffànt , 
Que laflr d'un refoeû , qui vous génoit peut-être , 
Vous avrz affedé de ne me plus copnoître. 
J'ai vu Burrhus, Sénèque , aigriflant vos foupçons a ' 
De l'infidélité vous tracer des leçons , 
Ravis d'être, vaincus dans leur propre feience» 
J'ai yu favorifer de votre confiance 
Othon , Sénécion , jeunes voluptueux » 
Et de tous vos plaifirs flatteurs réfpettueux» 
Et lorfque, vos mépris excitant mes murmures , 
Je vous ai demande raifon de tant d'injures , 
Seul recours d'un ingrat qui fe voit confondu , 
Far 4e nouveaux affronts vous m'avez répondu. 
Aujourd'hui je promets Junie à votre frère ; 
Ils fe flattent tous deux du choix de votre mère j, 
Que faites vous ? Junie enlevée à la Cour 
Devient , en une nuit , l'objet de votre amour» 
Je vois de votre cœur Oâavie effacée , 
Prête à forcir du lit où je l'avois placée. 
Je vois Pallas banni , votre frère arrêté ; 
Vous attentez enfin jufqu'à ma liberté 5 
Burrhus ofe fur moi porter fes mains hardies. 
Et lorfque , convaincu de tant de perfidies, 
Vous deviez ne me voir que pour les expier , 
Ç'ell vous qui m'ordonnez de me ) uftifier. 

Ni&ON. 
Je me iowiej» toujours que }• yous dois l'Empir^ 
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Et fans votif fatiguer du foin de le redire , 

Votre bonté , Madame, avec tranquillité 

Pëuvoit fe repofer fur ma* fidélité. 

Au (fi- bien , cet foupçoa* , cet plaintes alEetaf , 

Ont fait croire à, toutceturquiletont emendats , 

Que jadis ( j'ofe ici vous fcdire^ncre nous) 

Vous n'aviez , fous mon nom-, travaillé que pour vont» 

Tant d'honneurs, dtfbicnt-ils * & tant de déférences 

Sont<e défit bitnfmtt dé foibUt récompenfis f 

Quel crime a donc commis ce fils tant condamné f 

Efl-cepour obéir qu'elle l*u couronné f 

N'eft'U de fin pouvoir que lt< dépositaire ? 

Non que i fi )ufques -là j 'a vois pu vont complaire , 

Je n'eu flè pris plaira* , Madame , à vous céder 

Ce pouvoir que vos cris fembloient redemander. 

Mais Rome veut un Maître , & non une Maîtreflè. 

Vous entendiez les bruits qu'exciroit ma fbiblefle. 

Le Sénat , chaque four , & le Peuple irrités 

De s'ouir par ma voix diâer vos volontés , 

Publioient qu'en mourant Claude , avec fa pui/Tance , 

M'avoit encor iaiflé fa (impie obéiflâaee. 

Vous avez vu cent fois nos foldats en courroux 

Porter en murmurant leurs aigles devant vous i 

Honteux de rabailTer , par cet indigne ufage , 

Les Héros dont encore elles portent l'image. 

Toute autre fe feroit rendue à leurs difeours : 

Mais , û vous ne régnez , vous vous plaignez toujours* 

Avec Br itannkus contre moi réunie , 

Vous le fortifiez du parti de Junie 5 

Et la main de Pallas trame tous ces complota. 

Et lorfque , malgré moi , ) 'aflîire mon repof , 

On vous voit de colère te de haine animée. 

Vous voulez préfenter mon rival à l'armée. 

Déjà )ufques au camp le bruit en a couru. - 

À G ni* pi m. 

Moi , le faire Empereur ? Ingrat , l'avez -vous cru? 
Quel feroit mon detfêin? Qu'aurois-je pu prétendre ? 
Quels honneurs dans fa Cour,quel rang pourrait -le attendre* 
An ! fi fout votre* Empire on ne m'épargne pat i 
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S! mes accufateurs obfervent touwnes pas ; 

Si de leur Empereur ils pourfuivent la mère , 

Que ferois je au milieu d'une Cour étrangère * 

Ils me reprocheraient , non des cris impuiflans , 

Des defTeins étouffés auûl-tôt que naiflans , 

Mais des crimes pour vous commis à votre vue f 

Et dont je ne ferois que trop tôt convaincue. 

Vous ne me trompez point > je vois tous vos détours t 

Vous êtes un ingrat , vous le fûtes toujours. 

Dès vos plus jeunes ans , mes foins & mes tendreflèf 

N'ont arraché de vous que de feintes c are (Tes. 

Rien ne vous a pu vaincre , & votre dureté 

Aurait dû dans fon cours arrêter ma bonté. 

Que je fuis malheureufe 1 Et , par quelle infortune ; 

Faut -il que tous mes foins me rendent importune I 

Je n'ai qu'un fils: O Ciel , qui m'entends aujourd'hui , 

T*ai-je fait quelques vaux qui ne fulTent pour lui l 

Remords , crainte , périls , rien ne m'a retenue. 

J'ai vaincu fes mépris, j'ai détourné mavue 

Des malheurs qui dès lors me furent annoncés. 

J'ai fait ce que j'ai pu. Vous régnez , c'eft aflèz* 

Avec ma liberté , que vous m'avez ravie , 

Si vous le fouhaitez , prenez encor ma vie. 

Pourvu que par ma mort tour le peuple irrité 

Ne vous ravifle pas ce qui m'a tant coûté. 

NHov. 

Hé bien donc, prononcez.<Que voulez-vous qu'on fatfct 

Aoilippimi. ^- "" 

fre mes accufateurs qu'on punifTe l'audace ; 
Que de Britannicus on calme le courroux > 
Que Junie , à fon choix ,. puifle prendre un époux. 
Qu'ils foient libres tous deux , fie que Pàllas demeure $T 
Que vous me permettiez de vous voir à toute heure î 
( appercevant Surrhus dans Ufonddu -théâtre* ) ■ 
Que ce même Burrhus , qui nous vient écouter , 
A voerc porte enfin n'ofe plus nVauccec, 
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On! , Madame , je yeux que ma reconnoiflance 
Déformais dans les coeurs grave votre puiffance % 
Et je bénis déjà cette heureufe froideur , 
Qui de notre amitié va rallumer l'ardeur. 
Quoi que Pallas ait fait , il fuffit , je l'oublie. 
Avec pritannicus je me réconcilie 5 
Et , quant à cet amour qui nous a fêparés, 
7e vous fais notre arbitre , & vous nous jugerez. 
Allez donc , & portez cette joie à mon frère. 
(Cardes qu'on obetfTe aux ordres de ma mère. 



SCENE II L 

NÉRON, BURRHUS. 
B U a a. H u s, . 

V/UB cette paix , Seigneur & ces embraftemen* 
Vont offrir à mes yeux des fpeûaclcs charmansl 
Vous favez û jamais ma voix lui fut contraire.. 
Si de (on amitié j'ai voulu vous diftraire , 
Et fi j'ai mérité cet injufte courroux. 

Ni&ox. 

Je ne vous flatte point , je me plajgnpis de vous» 
Burrbus > je vous ai cru tous deux d'intelligence. 
Mais fon inimitié vous rend ma confiance. 
Elle fe hâte trop , Burrhus , de triompher. 
7'cmbraflc mon rival, mais c'eft pour l'étouffer, 

B u & a B u s. 
ftuoj, Seigneur! 



Cen eft trop. U faut que fa ruine 



MC 
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Me délivre à Jamais des fureurs d' Agrippine. 
Tant qu'il refpirera je ne vis qu'à demi. 
Elle m'a fatigué de ce nom ennemi \ 
Et je ne prétends pas que fa coupable audace 
Une féconde fois lui promette ma place. 

B un*, h v s. 
Elle Va donc bientôt pleurer Britannicus ? 

NÉS.ON. 

Avant la fin du jour je ne le craindrai fclut. 

Bu a.* h us. 
Et qui de ce deflein vous infpire l'envie ! 

NHon. 
Ma gloire , mon amour , ma fureté , ma vie. 

B U H R H U $. 

Non , quoi que vous difîez , cet horrible de (Te in 
Ne fut jamais , Seigneur , conçu dans voue feûu 

NÉLON. , 

flurrhus ! 

buillHUS. 

De votre bouche , 6 Ciel ! puis- je l'apprendre,- 
Vous-même , fans frémir , avez vous pu l'entendre ? 
Songez-vous dans quel fang vous allez vous baigner l ■ 
Néron dans tous les coeurs cft-il las de régner? 
Que dira-t-on de vous > Quelle eft votre penfée ï 

N i a: <f k. 
Quoi , toujours enchaîné de ma gloire patfee , 
J'aurai devant les yeux je ne fais quel amour , 
Que le hafard nous donne & nous ôte en un jour! 
Soumis l tous leurs vœux , à mes défirs'contraire , 
Suis- je leur Empereur feulement pour leur plaire î 

B u r r h u s. 
Et nefuffit-il pas, Seigneur , à vos fouhaits 
Que le bonheur public fbit un de vos bienfaits! 
C'eil à yous à choiur , vous êtes encor maître. 
Vertueux jufqu'ict , vous pouvez toujours l'être* 
Le chemin elt tracé , rien ne vous retient plus. 
Vous n'avez qu'à marcher de vertus en vertus. 
Tomcl. O 
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Mais , fi de vet flatteurs tous fuivex la maxime, ' 
Il vous faudra 9 Soigneur , courir de crime en crime ; 
Soutenir vos rigueurs par # autres cruauté» , 
£c laver dans le fang toc fera» enfanglantés. 
Bricannicus mouvant excitera ie atfe 
De fes amis , tout piêts i prendre fa querelle. 
Ces vengeur» trouveront de nouveaux défcnfçuTt , 
Qui , même après leur mort , auront des fucccflèurs. 
Vous allumes un (eu qui ne pourra s'éteindre. 
Craint de tant PUaivers , U vous faudra tout craindre. 
Toujours punir , toujours ÇfemWer dans vos projets , 
It pour vos ennemis coraror tous, vos filets, 
Ah , de vos premiers ans Vfreurçufe expérience 
Vous fait-elle » Seigneur , haïr votre innocences 
Rongez-vous au bonheur qui les a (knalês > 
Dans quel repos , 6 Ciel « les avez-vous coulés > 
Quel praifir de penfer Ce de dire en vous-même : 
Partout , en ee moment , on me Wnxr , on m'aime. 
On ne voir f oûzr /e peuple À mon nom s'allarmer ; 
Ze Cicldans tous leurs pleurs ncm'ewend point ttàmmerj 
Zeurfombre inimitié ne fui* point mon vifage > 
Je vois viter p*t*m* les c#urs d mon juufagf I 
Tels fanent vos plaints, Quel çèapf ement , e Dieux \ 
Le fang le plus *bje& vous était précieux, 
Un jour, il m'en feuvient , le Sénat équitaWe 
Vous pragois de foufolre à U mou d'tm * euptU* s 
Vons réfiftiez , Seigneur, à leu* ievérité j 
Votre coeur s'acciuoit de trop de cnjajjtf *, 
f t , plaignant les malheurs attachés à lT&mpke 9 
Je voudrois » difîcz-vou* , »« /avoir dos écrire. 
Non , ou vous me expirez , on bien de ce malheur 
Ma mort m'épargnera la vue te la douleur. 
On ne me verra point iurvivre à votre gloire, 
$i tous allez commettre une aûion fi noire. 
( fe jetiafu aux pieds 4*. Wron. ) 
Me voilà prêt , Seigneur | avant qœ de pairie 9 
Faites percer ce ceeur qui n'y peut consentit. 
Appeliez les cruels qui vous l'ont infpirée ; 
Qu'ils viennent cfliu/cr tau main mai affnré* 
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Mus je rois que mes pleurs touchent mon Empereur ; 
Je vois que; fa vertu frémit de leur tuteur. 
Ne perdez point de terni , nommez-moi les perfides 
Qui vous ofent donner ces confeils parricides , 
Appeliez votre frère , oubliez dans fes bras . • • 

NiiOH. 

Ah, que demandez-vous » 

fi V a x. h u $. 

Non , il ne vous hait pat » 
Seigneur, on le trahit, je fais Ton innocence , 
Je vous réponds pour lut de fon obéiflànce. 
l'y cours. Je: vais prêter un entretien fi dçux. 

N t K o n. 
Dans mon appartement qu'il m'amende avec, voua, 



SCENE IV % 

NÉRON, NARCISSE. 

Narcisse. 

OfiiGNEun , j'ai tout prévu pour une mon fî jufte } 

Le poifon elt tout prêt. La fameufe LocuAe 

A redoublé pour moi Ces foins officieux i 

Elle a fait expirer un cfclave à mes yeux j 

Et le ftr eft moins prompt pour trancher une vie , 

Que le nouveau poifon que fa main me coafie. 

Ké&on. 
Narciflè , c'eft aflèz , je reconnois ce foin ; 
Et ne fouhaite pas que vous alliez plus loin. 

Narcisse. 
Quoi '• Pour Britannicus votre haine aflfbihKe 
Me défend m . » 

Oi) 
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NHon. ' x * 

Oui , Narciflè , on nous réconcilie; 
Narcisse. 
Je me garderai bien de vous c* détourner , 
Seigneur. Mais il s'eil vu tantôt emprifonner. 
Cette offenfc en f on cœur fera long-tems nouvelle. 
Il n'eft point de fecrets que le rems ne rcvclc* -■■ ■' \ 
Il faura que ma main lui devait préfenter 
Un poifon que votre ordre avok tait apprêter. 
I.çff>Dieux de ce deflein puiiTent-ils le difiraire ! 
Mais peut-être il fera ce que vous n'ofe* faire.- * 

NHon. 
On répond de foh cœur , Se je vaincrai le mica. _ 

N A R C I S~S B. 

Et l'hymen de Janic en «ft-ii. le lien ? 
Seigneur , lui faites-vous encor ce facrifice > 

N^rok; (li 

C'eft prendre trop de foin. Quoi qu'il en foit , Narciûe ; 
Je ne le compte plus parmi mes ennemis. 

Narcisse. 
Agrippine., .Seigneur , fe l'éroit bien promis. 
EUc a repris fut vous Ion fou verain Empire. 

NÉRD N. 

Quoi donc ? Qu'a-t' elle dit î Et que voulez-vous dire,? 

Narcisse;. 
Elle s'en eft vantée a(Tez publiquement. 

NHok. 
Be quoi ? 

Narcissi. 

Qu'elle n'avoit qu'à vous voir nn moment 5^ 
Qu'à tout ce grand éclat , à ce courroux funeÛe , 
On verroit fucfçdcr un (îlence rnodefte 5 
Que vous-niêrne à la paix foufcrirïez. le premier : 
Heureux , que fa boaté daignât tout oublier. 

NÉRON. 

Mais, Narcitfe , dis moi , que veux-ra que Je fàJïcc ' 
Je a*ai que trpp de pente à punir foa audace 5 
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Et , û je m'en croyois , ce triomphe indiferee 

Serôit bientôt fuivi d'un éternel regret. 

Mais 'de tout l'univers tuiel fera le langage ? . 

Sur les pas des tyrans veux-tu que je m'engage i . 

It que Rome, effaçant tant de titres d'honneur , , 

Me laifTc a pour tous noms- , celui d'empoifoaneut î > 

Us mettront ma vengeance au rang des parricides. > 

N'AJLCISSli 

Br prenez-vous , Seigneur , leurs caprices pour guides > 
Avez -vous prétendu qu'ils. Ce tairoient toujours? 
. Bit-ce à vous de prêter l'oreille à leurs difeours l 
.De vos propres defîrs perdez- vous la mémoire i 
Et ferez- vous le feûl que vous n'oferez croire t 
Mais y . Seigneur , les Romains ne vous (ont pas connus* 
Non , non , dans leurs difcoUrs ils font plus retenus. 
Tant de précaution affaiblit votre règne : 
Ils croiront ,en effet , mériter qu'on les craigne. 
Au joug , depuis long-tems-, ils Ce font façonnés > 
Ils adorent la main qui les tien: enchaînés. 
Vous les verrez toujours ardens à vous complaire. 
Leur prompte fervitude a fatigué Tibère. 
Moi-même , revêtu d'un pouvoir emprunté , * 

Que je reçus de Claude avec la liberté , 
J'ai cent fois , dans le cours de.ma gloire patfee , 
Tenté leur patience, & ne Tai point laiTée. 
D'un empoifonnement vous craignez la noirceur ! 
Faites périr le frère , abandonnez la fœur \ 
Rome , fur les autels prodiguant les vidiraes , 
FuiTent-ils innocens , leur trouvera des crimes. 
Vous verrez mettre au rang des jours infortuné! 
Ceux où jadis la fœur & le rrcre'font nés. 

N'i s. o *. 
Karciflê , encor un Coup , je* ne puis l'entreprendre. 
J'ai promis à Burrhus , il a fallu me rendre. 
Je ne veux point encore , en lui manquant de foi, 
Donner i fa vertu des armes contre moi. 
J'oppofe à fes raifons un courage inutile ; 
Je ne l'écoute point avec un cœur tranquille. 

,Oiij 
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Burrhus ne penfe pas , Seigfaeur , tout ce qu'il dît i 

Son adroite vertu teéntge fon crédit } 

Ou plutôt ill tf ont fdus $u'«n* hlénttfethftfc. 

Ils Terraient , par ce coup , létir ^ùiflince tbàiflee j 

Vous fttie* libre alors, feisjoetlri &, detàntYous, 

Ces maître» orgueillcu* iéchfreiem eofmfit nous; 

Quoi donc ? Ignorez-vous tout ce qu'il* ofent dire î 

Néron , s'ils en font crus, n'efi point né bout l*Empirc é 

tl ne dit ê il ht flkii que ce qu'on hn prejerit. 

Burrhus conduit fon tdtur , Sihiquefbn tfprit. 

Four tout* ambition , pouf verte fingulmt , 

// excelle A conduire un char dans lu carrière ; 

A difpuùr étèt prix vrdiptks de fit ikàiks ; 

A fi xtûhnkt lut-ntéiki énfitShtdt aux Jtomathi j 

A vtnir prbdiguir fit Voix fut UH thtitrt ; - 

A réciter des chants qu'il teitt qh'bh idbl&te ; 

Tandià que dtsfildàts , et rhômehs eh Montons ; 

Vont arracher p^out lui dès dpplawâîjjemens. 

Ah , ne Youkx»?otispas Ici forcer à ft taire ! 

MilON. 

Viens, Narcific. Allons voir ce que Aousderoftiftltt. 
Fin du quatrième Mu 
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ACTE V. 

SCENE PREMIERE. 

BRITANNICUS,JUNIE* 

? BiiTAHmcgs. 

Oui , Madame , Néron , qui ï'auroit pu pcnfcr ? 
Dans fon appartement m'attend pour m cmb'rilîcr. 
Il y fiiit de fa Cour inviter la jeunefTe. 
Il veut que d'un rettin la pompe & l'allégréuê 
Confirment à leiits yeux la loi de nos fermens , 
Et réchauffent l'ardeur de nds embfalTémens. 
Il éteint cet amour , fbutce de tant dé haine ; 
Il vous fait dé mon fôf t arbitre fôuvérainc. . 
Pour nioi , quoique banni du rang de mes aytu* , 
Quoique de leur dépouille il fe pare à mes yeux : 
Depuis qu'à mon amour ceflânt d*ftte tdnttaif e , 
Il iemble mé céder la gloire dé vous plaire $ 
Mon cœur, jel'àvduëfai, lui pardonne en fettet , 
Et lui laiffe le refte avec Moins de regret. 
Quoi } je né ferai plus fépàré de vos charmes ! 
Quoi , même en ce moment , je puis voir feâsàlkrmeft 
Ces yeux , que n'ont émus ni fouf irs ni térreâ* 4 
Qui m'ont fâcrifié l'Empire «t l-Empèreur > ' 

Ah , Madame ! Mais quoi ? Quelle nouvelle criinte 
Tient, parmi mes trantyorts ; Vôtre joi* éfi contrainte^ 
D'où vient qu'en «n'écoutant > vos yeti* * Vos ttifté* yeu* 
.* Avec de longs regards fe tournent vers lés èitati ■ 
Qu'eft-ce que vous craigne* î 

H l'ignore moi*s*cmt. 
Mais je crains. 

Oiv 



»* B RI T ANN ICTTSi 

BUITANRICVS. 

"* Vous m'aimez î 

JUHIH. 

Hélas , fi je vous aime ï 
B&itamkxcvs. 
Néron ne trouble plus notre félicité. 

J un i e. 
Mais me répondez-vous de (à ûncérité» . 

B K 1 T A m h i c u s. 
Quoi ! Vous le foupçonnez. d'une haine couverte l 

.., . J U M 1 E. 

Néron m'aimoit tantôt , il juroit votre perte j 

U me fuit , il vous cherche. Un fi grand changement ' 

Peut- il être , Seigneur , l'ouvrage d'un moment. 

- B&ÏTANNICUS. 

Cet ouvrage , Madame , eft un coup d'Agrippine : 
Elle a cru que ma perte entraînoit fa ruine. 
Grâce aux préventions de fon efprtt jaloux , 
Nos plus etands ennemis ont combattu pour nous. 
Je m'en ne aux transports qu'elle m'a fait paroître , 
Je m'en fie à Burrhus, J'en crois même fon maître. 
Je croh , qu'à mon exemple , impuiftant à trahir M 
Il hait à cœur ouvert , ou ceflè de. haïr. 

Ju.mi. 
Seigneur , ne jugez pas de fon cœur par le vôtre é 
Sur des pas difterens vous marchez l'un & l'autre. 
Je ne connois Néron 3c la Cour que d'un four : 
Mais , fi j'ofe le dire , hélas ! dans cette Cour , 
Combien tout ce qu'on dit eft loin de ce on'on penfe ! 
Que la bouche & le cœur font peu d'intelligence I 
Avec combien de joie on y trahit fa foi ! 
Quel féjour étranger & pour vous & pour moi ! 

B H I T A N M I C U S. 

Mais que fon amitié foit véritable ou feinte , 
Si vous craignez Néron , lui-même eft- il fans crainte? 
Non 9 non , il n'ira point , par un lâche attentat , 
Soulever contre lui le Peuple & le Sénat* 



TRAGÉDIE. *« 

Que dis- je ) Il reconnoît fa dernière injuftice ; 
$fc» remords ont paru , même aux yeux de Narcide. 
Ah , s'il vous avoit die , ma Princefle , à quel point !•• 

J U N II. 

Mais, Nardflè , Seigneur , ne vous trahit-il points 

BniTANNICUf. 

Et pourquoi voulei-vous que mon coeur s'en défie ! 

JUNIE. 

Xt,que fais-)e ! Il y va, Seigneur , de votre vie* 
Tout m'eft fufpeâ. Je crains que tout ne foie fédufc 
Je crains Néron. Je crains le malheur qui me fuit. 
D'un noir pretfêntiment , malgré moi , prévenue , 
Je vous laifTe à regret éloigner de ma vue. 
Hélas , (i cette paix dont vous vous repaitfèz , 
Couvrait contre vos jours quelques pièges drefTés j 
Si Néron , irrité de notre intelligence , 
Avoit choifi la nuit pour cacher fa vengeance ; 
S'il préparott Tes coups tandis que je vous vois > 
It h je vous partais pour la dernière fois ! 
Ah, Prince 1 

Buitamnicus. 

Vous plenrez ! Ah , ma chère Princeffe ï 
It pour moi jufques-là votre cœur s'intéreïïe ? 
Quoi , Madame , en un jour , ou , plein de fa grandeur^ 
Néron croit éblouir vos yeux de fa fplendeur 9 
Dans des lieux où chacun me fuit & le révère \ 
Aux pompes de fa Cour préférer ma misère ! 
Quoi , dans ce même jour , & dans ces mêmeslieux r 
Refufer un Impire , & pleurer à mes yeux Y 
Mais , Madame , arrêtez cefrprécieurès larmes y 
Mon retour va bientôt difliper vos allarmes. • 

Je me rendrais fufpcd par un plus* long tèfour. 
Adieu. Je. vais le cœur tout plein de mon amour y 
Au milieu des tranfpofts d'une aveugle jeunette , . • 
Ne voit i d'entretenir que ma belle Princefle. * 

Adieu. 

Junis~ 
Priice. •- ... » ' , . ~ 



)i* BRITANNICVS, 

B&If ANmeut. 
On m'attend , Madame , il f âut part)*; 
7 u m 1 B. 
Mais du moins attendez.qu'on tous vienne avertir. 



SCENE IL 

ACRIPPINE,BRITANNICUS,JUNII, 

Aguitpinb. 

Jr mwci , que tardez-vous ? Partez en diligenoe. 
Néron impatient fe plaint de votre abfencc. 
la joie Qc le plaifir de tons les conviés 
Attend , pour éclater , crac vous vous embrafliez» 
Ne faites point languir une fi jufte envie , 
Allez. Et nous > Madame , allons chez Oâavic 

RlLITARMlCUf. 

Allez , belle Junie , 8c d'un efprit content > 
Hâtez-vous d'embrafler ma fotur qui Vous attend. 
Dès que )e le pourrai je reviens fur vos traces , 
Madame , & de vos /oins J'irai vous rendre grâces. 

SCENE III. 

ÀGRiÊPINE, JUNIE. 

Aoxitttv*. 

M ad ami , ou Je aie trompe , ou durant vos adieux > 
Quelques pleur» pépûflfdtt* ont obfestrct vos yen*. 
Puis-)e f avoir quel trouble a formé ce nvage ? 
Doutez- vous d'une paix dont fre fait mon eoyiaft I 

J u m I E. 
Après tous les ennuis que ce joafm'a contés , 
Ai-je pu raflurcr mes efjpiits agités i 



T RA G Ê D 1 E> *i, 

Héltt 9 à peine encor je conçois ce miracle ! 
QBWdtsvêmc à vos bûmes Je traindToiSTjtteiqtie 'obftâfctc > 
Le changement, Madame , eft commun à la Cour i 
£c toujours quelque traimte a\fcorapa£nfc l'amour* 

Ag&ivpini. 

Il fuffit , )'ai parlé , tout a change de face. 
Mes foins à vos foupçons ne latOent poinc de place* 
Je réponds d'une paix jurée encre mes mains s 
HéMb M'en * tfoatfé d*s g^gts trep «ertaiai. 
Ah , fi vous aviez vu pat combien de carefies 
Il m'a renouvelle la foi de fes promettes ! 
Par quels embraiTêmèns H vïént fle m'afretef I 
Ses bras , dans nos adieux , ne ffouvoient me quitter. 
Sa facile bonté , fur fon front répandue , 
Jufqu'aux moindres {ecrefcs eft fc'ibord defeenduc. 
Il s'épanchoit en fils f qui vient en liberté 
Dans le fein de fa mire oublier ft f ertè. 
Mais bientôt reprenant un vifage fëvère , 
Tel que d'un Empereur qui confulte fa mère , 
Sa confidence augufte a mis. entre mes mains 
Des fecrets d'où dépend le deftin des humains* 
Non ; il le faut Ici cotafefTer à fa eloire , 
Son coeur Renferme point âne mfiiee noire j 
Et nos feuls ennemis , altérant fa bonté , 
Àbufôfent contre riou* de (a Htilkê. 
tâais enfin , à fon tour , leur puiilance décline ," 
Rome , encore une fois, va connaître Agrippine. 
Déjà de ma faveur oh adore le oruit. 
Cependant , en ces lieux t n'attendons pas la nuit. 
Paflbrîf chez OftaVie , et dflhriôrix-foi le telle 
D'un jout autant heureux que je l'ai cru fu nette. 
Mais qu'eft-cc que )*eàtèn"c& 1 <}uèl tumulte confus e 
Que peut-en faire ? 

J u N I E. 

O Ciel, fauves Britannicus î 



Ov) 



,t 4 SRITJNNICVS; 

mmmmwmmmm mm — — ■ i ■ ' ' ■ 

SCENE IV. 

ÀGRJPPINE, JUNIE, BURRHUS. 

A G B. I P P I N E. 

BuaKHUS, oucourex-vous> Arrêtez. Que veut dire. 

BVILUKOS. 

Madame , c'en élirait , Brirannicus expire. 

J U N I I. 

Ah, mon Prince! 

Ag&ip px me* 
Il expire ! 

Bvhukus. 

Ou plutôt il eft mort, 
Madame* 

Jukii. 

' Pardonnez , Madame % à ce tranfport» 
Te vais le recourir , fi je puis , ou le fuivre. 



SCENE V. 

AGRIP PI NI,BURRHU5» 
Ag&ifpihb. 
Quel attentat, Burrhus l 

BVIkKRHUS. 

Je n'y pourrai furvirte^ 
Madame s il faut quk:cr la Cour & l'Empereur. 

A G *. Il.P I H E. 

Quoi , du fasg de Ton frère il n'a point eu d'horreur \ 



TRAGÉDIE. *»l 

Bu.hjlhus. 
Ce defleîn s'eft conduit avec plus de myftète. 
A peine l'Empereur a vu venir fon frère , 
Il fe lève , il i'embrafle , on fe taît , & foudain 
CéÛLt prend" le premier une coupe à la main. 
Pour achever ce jour fous de meilleurs aufpices. 
Ma main de cette coupe épanche les prémices 9 
Dit-il : Dieux que j'appelle à cette effufion , 
Vene\ favorifer notre réunion» 
Par les mêmes fermens Brirannicus fe lie. 
La coupe , dans Tes mains , par Narcifle cft remplie ; 
Mais fes lèvres à peine en ont touché les bords » 
Le fer ne produit point de fî puiiTans efforts. 
Madame , la lumière à fes yeux eft ravie , 
Il tombe fur fon lit fans chaleur & fans vie. 
Jugez combien ce coup frappe tous les efprits , 
La moitié s'épouvante 8c fort avec des cris. 
Mais ceux qui de la Cour ont un plus long ufage , 
Sur les yeux de Céfar composent leur vifage. 
Cependant fur fon lit il demeure panché » 
D'aucun étonnement il ne paroît touche. 
Ce mal dont vous craigne^ , dit-il , la violence + 
A fouvent , fans péril , attaqué fon enfance. 
NarcifTe veut en vain affeâer quelque ennui > 
ït fa perfide joie éclate malgré lui. 
Pour moi , dût l'Empereur punir ma hardietfè r 
D'une odieufe Courrai traverfé ta preûe j 
Et j'aliois, accablé de cet auaf&nat , 
Pleurer Brirannicus., Céfar & tout l'Etat» 

A C & I » P ( N E. 

Le voici. Vous venez fi c'eftmoi qui Hnfpioe» 



**&*** 



fU S R ITdU tfICVS. 

== , BBB. 

S C EN E ri. 

ÀCMPPINE , NÉRON , BURKHU* , NAISSE. 
N * H o li 1*7*11* AgHfpmt. 

Dnux ! 

Attfe if f i»i. 

Arrêtez , Néron. J'ai deux mots à Vous diie» 
Britannicus e(t mort 5 je recônnok le* coups ; 
7c connois raflaiïin. 

Zt qui , Madame I 

Voui. 

HHow. 

Moi ! Voila le* fdupçèni dont tous Êtes Capable. 
Il n'eft point dé malheur dont )e ne fois coupable. 
Et , fi fon veut , Madame , écouter Vos difcoùrs , 
Ma main de Claude même aura tranché les fours. 
Son fils tous étôit cher » fa mort peut vous confondre » 
Mais des coups du Oeftih {e né puis pas refondre. 
Acmhixt. 

Non , non , Britannicus eft mort em^oîfonné. 
Narciflè a /ait le coup , vousl'atez ordonné. 

Ninon. 
Madame , mais qui peut tous tenir ce langage } 

N A l C ! S S 1. 

Hé , Seigneur 4 ? Ce foupçon tous fait-il tant d'outrage ? 

Britannicus , Madame , eut des defleins fecrets , 

Qui vous auroient coûté déplus luttes regrets. 

11 afpiroit plus loin qu i l'hymen de Junie , 

De vos propres bontés il vous auroit punie. 

Il vpus rrompoit vous-même , & fon coeur orTcnft 

Prétendait tôt ou tard rappcller le patte. 



fÂAÛÈbïÊ. pf 

Soit donc que malgré vous le fort vous aie ferrie * 
Soie qu'inftruit des complots qui menaçoiem fa vie ê 
Sur ma fidélité Céfar s'en foie remis , 
LaUTez les pleurs , Madame , À vos ftfulf ennemis. 
Qu'ils mettent ce malheur au rang des plus ûniftres \ 
Mais vous,.. 

Agiippine. 
Pourfuis , Néron : avec de tels Minières j 
Par des faits glorieux tu vas te fîgnaler : 
Pourfuis. Tu n'as pas fait ce pas pour reculer. . 
Ta main a commencé par le fang de ton frère \ 
Je prévois que tes coups viendront jufqu'à ta mire» 
Dans le fond de ton cœur je fais que tu me bais. 
Tu voudras t'aff'ranchir du joug de mes bienfaits» 
Mais je veux que ma mort te foit même inutile s 
Ne crois pas qu'en mourant je te Iai(Te tranquille* 
Rome y ce Ciel , ce jour que tu reçus de moi , 
Par-tout , à tout moment m'offriront devant toi. 
Tes remords te fuivront comme autant de furies. 
Tu croiras les calmer par d'autres barbaries. 
Ta fureur , s'irritant foi-même dans fon cours , 
D'un fang toujours nouveau marquera tous tes jours* 
Mais j'efpère qu'enfin le Ciel , las de tes crimes , 
Ajoutera ta perte à tant d'autres vi&imes j 
Qu'après t'êire couvert de leur fang U du mien , 
Tu te verras forcé de répandre le tien j 
Et ton nom paroitra dans la race future à 
Aux plus cruels tyrans une cruelle injure* 
Voila ce que mon coeur fe préfage de toi. 
Adieu. Tu peux fortir. 

NJfcOM. 

NarcUfe , fuivei-moi* 

ê% 
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SCENE ru. 

AGRIPPINE,BUi(RHUS. 

AGB.IVPINB. 

Ah , Ciel , de mes foupçons quelle étoît t'injuftice l 
Je condamnois Burrhus pour écouter Narciftè. 
BurrJjus, avez- vous vu quels regards furieux 
Néron , en me quittant , m'a laifles pour adieux ? 
C'en eft fait. Le cruel n'a plus rien qui l'arrête ; 
Xe coup qu'où m'a prédit va tomber fur ma tête. 
U vous accablera vous-même à votre tour. 

B u n R h u s. 
Ah , Madame , pour moi j'ai vécu trop d'un jour. 
Plût au Ciel que Ta main , heureufement cruelle , 
lût fait fur moi Pcfïài de fa fureur nouvelle ! 
Qu'il ne m'eut pas donné , par ce trifte attentat , 
Un gage trop certain des malheurs de l'Etat ! 
Son crime feul n*eft pas ce qui me défefpère j 
Sa jaioufie a pu l'armer contre fon frère : 
Mai», *'iï vous faut , Madame , expliquer ma douleur,. 
Néron Ta vu mourir fans ehanger de couleur. 
Ses yeux indiffërens ont déjà la- confiance 
D'un tyran , dans le crime endurer dès l'enfance* 
Qu'il achève , Madame , & qu'il fade périr 
Un Miuiftre importun qui ne le peut fouffrir» 
Hélas , loin de vouloir éviter fa colère ,. 
la plut foudainç mort me fera U plus chéce*. 



T RA GÏV I E. %%f 

SCENE DERNIERE. 

AGRIPPINE,BURRHUS, ALBINE, 

AtB INI. 

Ah , Madame , ah , Seigneur) cpurez vers l'EmperetuI 
Venez fauver Céfar de fa propre fureur j 
Il fe voir pour jamais féparé de Junie. 

. A g n i p p z. M B. 
Quoi , Junie elle-même a terminé fa vie * 

A L B I N E. 

Pour accabler Céfar d'un éternel ennui , * 
Madame , fans mourir, elle eft morte pour lui* 
Vous favez de ces lieux comme'elle s'eft ravie. 
Elle a feint de palier chez la t rifle OÛavie > 
Mais bientôt elle a pris des chemins écaç£«*; 
Où mes yeux ont fuivi fes pas précipités. 
Des portes du palais elle fort éperdue. 
, D'abord elle a d'Augufte apperçu la ftatue : 
Ec mouillant de fes pleurs le marbre de fes pieds , 
Que de fes bras preuàns elle tenoit liés : 
Prince, par ces genoux , dit-elle , que j' embrajje \ 
Protège en ce moment le refte de ta race. 
Rome , dans ton palais , vient de voir immoler 
Lcfeul de tes. Neveux oui te pût rejfembler. 
On veut après fa mort que je lui fois parjure : 
Mais » pour lui conferver une foi toujours pure , 
Prince , je me dévoue à ces Dieux immortels , 
Dont ta vertu t'a fait partager les autels. 
Le peuple cependant , que ce fpeâacle étonne , 
Vole de toutes parts , fe prefTe , l'environne , 
S'attendrit à fes pleurs j & plaignant fon ennui « 
D'une commune voix la prend fous fon appui. 
Ils la mènent au temple , où depuis tant d'années, 
Au culte des autels nos Vierges deftiaées 



)}« britannicvs, tragédie* 

Gardent ndèlement le dépôt précieux 
Du feu toujours ardent qui brûle pour nos Dieux* 
Céfar les voie partir fans ofer les diftraire. 
Narcitfè , plus hardi , l'efllpreflê pour lui plaire t 
II Tôle vers Junie -, 6c fans s'épouvanter , 
ty une profane main commence à l'arrête?. 
De mille coups mortels Ton audace eft punie } 
Son infidèle fans rejaiUit fur Junie. 
Céfar, de tant d'objets en même tems frappé , 
te laide entre les maiitt qui l'ont enveloppe; 
Il rentre. Chacan fait (on fflence Farouche j 
Le feul nom de Junie échappe dé fa bouche. * 
Il marche fans defftin : (ts yeux mal aiTurés 
N'ofent lever au Ciel leurs regards «caret i 
Et l'on craint , fi la nuit , (ointe à la folitude , 
Vient de fon défefpoir aigrir l'inquiétude , 
Si vous l'abandonne* ^(us lông^tcms (ans (ecours , 
Que fa douleur bientôt n'attente fur (es Jours. - 
Le tems prefTe. Courez, tl ne faut qu'un caprice. 
Il fe perdroit , Madame. 

Aguibfiiii. 

Il fe fcrofc Juftice. 
Mais , Burrhus, allons voir jufqu'où vont fcs tranfports • 
Voyons quel changement produiront fes remords i 
S'il voudra déformais fuivre d'autres maximes. 

Plût aux Dieux que ce fût le dernier dé fcs exirnei S 



FIN. 
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FRAGMENS. 

ACtÈ CINQUIEME, 
lyANDROMAQÙÈ. 

SCENE III.* 

ÔRESTE, ANDRQMAQUE,HERMIONErf 
CLÉONE, CÉPHISE, Soldats d'Or tftu 

OllSTl. 

Ifï ad ame , c'en eft fait. » Partent en diligence. 
* Venez dans mes vaifleaux goûter votre vengeance* 
» Voyez cette Captive. Elle peut , mieux que moi 9 
s» Vous apprendre qu'Orcite a dégagé fa foi 

Hnuioxi, 
n O Dieux , c'eft Andromaque { 

ÀMSUOUAQUt. 

s> Oui , c'eft cette PrinceAe , 
s» Deux fois veuve» & deux foi? Tefclàve de la Grèce , 
» Mais qui , jufauei dans Sparte , ira vous braver tous, 
» PuiTqn'elle voit fon fils à couvert de vos coups. 
» Du crime de Pyrrhus Complice manifefte , 
» J'attends fon châtiment. Car je vois bien qu*OrcAe » 
a> Engagé pat Votre ordre à cet aiîaflïnat , 
s» Vient de ce truie exploit vous céder tout l'éclat. 

* Les Guillemets itafi^tftt les ter* retranchés & chaftgèl 

depuis. . ™ 
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» Je ne m'attendons pas que le Ciel en colère 
» Pût , fans perdre mon fils , accroître ma misère i 
» £r gardât à mes yeux quelque fpç&acle encor 
» Qui fît couler mes pleurs pour un autre qu'Hector. 
>> Vous avez trouvé feule une fanglantc voie 
» De fufpendre en mon cœur le fouvenir de Troie. 
, » Plus barbare aujourd'hui qu'Achille & que fon fils .' 
» Vous me faites pleurer m es plut grands ennemis ; 
» Et , ce que n'àvoienr pu prières ni menace , 
» Pyrrhus de mon Heûor fembie avoir pris U place. 
y> Je n'ai que trop , Madame , éprouvé fon Courroux» 
ç î'aurois plus de fujet de m'en plaindre que vous. 
» Pour dernière rigueur , ton amitié cruelle , 
» Pyrrhus , à mon époux me rendoit infidelle ! - 
» Je t'en ail ois punir. Mais le Ciel m'eft témoin 5 
» Que je ne pou (Toi s pas ma vengeance fi loin. 
» Et , fans verfer ton fang * ni caufer tant d'allarmes , 
$ Il ne t'en eût coûté peut-être que des larmes. ' 

H 1 RM i on s. 
Quoi , Pyrrhus eft donc mort > 

O R B S T I. 

Oui , nos Grecs Irtitôc 
Ont lavé dans fon fang fes infidélités. 
Je vous Pavois promis. Et , quoique mon courage 
Se fît de ce complot une funefte image , 
J'ai couru vers le Temple , où nos Grecs difperfët 
Se font jufqu'à l'autel dans la foule gIi(Tés. 
Pyrrhus m'a reconnu. Mais fans changer de face t 
Il fembloit que ma vue excitât fon audace > 
Que tous les Grecs , bravés en leur Ambafladeur , 
DûflVnc de fon hymen relever la fplèndeur. 
Enfin , avec transport prenant fon diadème , 
%Qr le front d'Antfromaque il l'a pofé. lui-même. 
Je vous donne , a-t-il dit , ma couronne & ma foi 9 
Androma^ue , reene^ pur VEpirë & fur moi. 
/fvoue à votre fis un* Amitié de père > 
T*n atnftejcs Dieux, je le juré à fa mère. 



D'A N DUO AÏAQVE. 15* 

Pour tous nies ennemis je déclare les [uns , 

Et le le reconnois pour U Roi des ; Troyens. 

A ces mors ,' qui du peuple attiroient le fufFrage , 

Nos Grecs n'ont répondu quçpar un cri de rage, 

L'Infidèle s 'eit vu par -tout envelopper , 

It j^n'ai pu trouver de place pour frapper. 

Chacun fe dïfpqtoit la gloire de l'abbactre. 

Je'Tài.vudans leurs mains quelque tems fe débattre » '. - 

Tout fanglant , à leurs coups vouloir fe dérober ; 

Mais enfin à l'autel il eft allé tomber. 

35 Le Troycn eft fauve. Mais partons , le tems preûV. . 

» L'Epire tôt ou tard fatisfera la Grèce. 

3) Cependant j'ai Voulu qu'Andromaque aujourd'hui 

» Honorât mon triomphe , éc repondît de lui. ■ • 

» Du peuple épouvante la foule fugitive 

a> M'a laifTé fans obftacie enlever ma captive , » 

Et regagner ces lieux où bientôt nos amis 

Viendront couverts du fang que je vous ai promis» 

Hermioni, 

Qu'ont- ils fait i 

4 Ouest?. 

Pardonnez à leur impatience. 
Ils ont , je le vois bien , trahi votre vengeance. 
Vous vouliez que ma main portât les premiers coups 9 
Qu'il fencît en mourant qu*îl expiroir pour vous. 
Mais c'eft moi dont l'ardeur leur a fervi d'exemple , 
7e les ai pour vous feule entraînés dans le temple , 
Madame ; & vous pouvez juftement vous flatter 
D'une mort que leurs bras n'ont fait qu'exécuter. 
Vous feule ayez pouffe les coups . . . 

H BU MI ONE. 

Tais-toi, perfide» 
Xt n'impute qu'à toi ton lâche parricide. 
Va faiçe chez tes Grecs admirer ra fureur ; 
Va , je la défavoue i & tu me fais horreur. 
Barbare , qu'as-tu fait ? Avec quelle furie 
A*-tu tranche le cours d'une fi belle vie > • 
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Avez-vouspu, cruels, l'immoler aujourd'hui, 
Sans que tout votre, fang fe foulevit pour lui \ 
Mais parle. De Ton fort qui c'a fendu l'arbitre , 
Pourquoi l'aKâflùier 2 Qu'a t-il fait * A quel titre I 
Qui te Padfcl 

Qiuri. 

O Pieux , quoi , ne m'arcz-vampis 
Vous-même ici , tantôt , ordonné Ton trépas» 

He&uioNL 

Ah , falloît-il en croire une amante infenfêc ! 

Ne devois-tu pas lire au fond de ma peotéc * 

It ne voyois-tu pas dans mes emportement 

Que mon coeur aémentoit ma bouche à tous moment! 

Quand je l'aurois voulu , falloit-il y fçufcrire > 

N'as-tu pas dû cent fois te le faire redire , 

Toi-même , avant le coup , me venir çonfulter r 

Y revenir encor , ou plutôt m'éviter \ 

Que ne me lai (Ibis -tu le foin de ma vengeance ? 

Qui t'amène en des lieux où l'on fuit ta préfence I 

Voilà de ton amout le dételtable fruit. 

Tu m'apportois , cruel , le malheur qui te fuit. 

Ceft toi , dont l'ambartade , à tous les deux fatale , 

L'a fait pour fon malheur pancher vers ma rivale. 

Nous le verrions encor nous partager fes foins , 

s II m'aimeroit peut-être , il le feiodroit du moins. 

s Adieu. Tu peux partir* Je demeure en Epire. 
7e renonce a la Grèce , à Sparte , à fon Empire \ 
A toute ma famille. Et c'eft allez pour mot * 
Traître , qu'elle ait produit un monitre tel que 'toi. 

(à Andromaqut. ) 
» Allons , Madame , allons. Ceft moi'qui vous délivre. 
» Pyrrhus ainfi l'ordonne , 5c vous pouvez me fuivre. 
» De nos derniers devoirs allons nous dégager. 

f a» Montrons qui de nous deux faura mieux le venger. 

Cette Scène n'a pas été la feule chofe retrancha. 
Plus de la moitié Ae la Préface Va été auffi ; le Lee* 
teur ne fera pes fâché de la retrouver iâ. 
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» Mail véritablement mes Pêrfonnages font G fa- 
» mcux dans l'antiquité , que , pour peu qu'on la coq* 
» acide , on verra fort bien que je Ici ai rendus tels 
» que les anciens Poètes nous les ont donnés. Auffc* 
s» n'ai je pas penfé qu'il me tôt permis de rien changer 
»»â bars mœurs. Tovte'la liberté que j'ai prife , c'a 
9i été d'adoucir un peu la férocité de Pyrrhus , que Sé- 
» nèque dans fa Troade t cV Vigile, dans le fécond Li- 
» vre de l'Enéide , ont poufiec beaucoup plus loin que 
» je n'ai cru le devoir faire. 

» Encore sVft-il trouvé des gens qui fe (ont plaints 
» qu'il Remportât contre Andromaque , 0c qu'il vpu- 
» fut époufer cette captive à quelque prix que ce fût. 
» J'avoue qu'il n'eft pas, aflez réagné à la volonré de 
» fa Maîtrcflc , & que Céladon a mieux connu que lui 
» le parfait amour. Mais que faire ? Pyrrhus n'avbic 
j> paslu nos Romans. U étoiç violent de fon naturel s 
»> & tous les Héros ae font pas faits pour être des Ce* 
a> ladons. 

» Quoi qu'il en foit , le Public m'a été trop favora- 
93 ble , pour m'embartaffer du chagrin particulier de 
9> deux ou trois perfonnes qui voudroient qu'on ré* 
» formât tous les Héros de l'Antiquité , pour en faire 
9> des Héros parfaits. 7e trouve leur intention fore 
» bonne , de vouloir qu'on ne mette fur la Scène que 
9> des hommes impeccables* Mais je les prie de fe fou- 
9> venir que ce n'eft pas à mot de changer les règles 
»> du. Théâtre, Horace nous recommande de dépein- 
9> dre Achille farouche , inexorable , violent , tel qu'il 
9> étoit f fie tel qu'on dépeint fon fils. Et Arûtote , 
9> bien éloigné de nous demander des Héros parfaits , 
9> veut a* contraire que les personnages tragiques , 
9> c'eft-à-dire , ceux dont le malheur fait la catâftro- 
» phe de la Tragédie ♦ ne foient ni tout à fait bons , 
» ni tout-à-fait méchans. Il ne veut pas qu'ils foienc 
s> extrêmement bons 9 pareeque lapunitioad'un homme 
s» de bien exciter oit plutôt l'indignation que la pitié dq 
» Spedateur j ni qu'ils foient méchans avec excès » 
s» parce qu'on n'a joint pitié d'an fcélém. Il faut 



|3* F RÀ G MEN S 

j> donc qu'ils aient une bonté médiocre , c*eft-a-dhfe , 
5> une vertu capable de foîbleue, Ôc qu'ils tombent 
» dans le malheur par quelque faute , qui les fafle 
» plaindre , Tans les faire détefter. » 



S CE NE * 

•ENTRE BURRHUS ET NARCISSE," 
Retranchée delà Tragédie de BRITANNICUS. " 

B u B. B. h tr s. 

viuoi , Narciffe au palais obfedant l'Empereur, 
LaifTe Britannicus en proie à fa fureur ; 
Narcifle , qui devroit d'une amitié fincère 
Sacrifier au fils tout ce qu'il tient du père ? 
Qui dèvroit , en plaignant avec lui fon malheur, 
Loin des yeux de Céfar détourner fa douleur? 
Voukr-vous qu'accable d'horreur , d'inquiétude , 
Preffe du déftfpoir qui fuir la folitude , 
Il avance fa perte en voulant l'éloigner , 
Et force l'Empereur à ne plus l'épargner ? 
Lorfque de Claudius l'impuiflante vicilleffe 
Laifia de tout l'Empire Agrippine maîtreûe , 
Qu'inftruic du fuccefteur que lui gardoient les Dieux 
Il vit déjà fon nom écrit dans tous les yeux : 
Ce Prince , à fes bienfaits mefurant votre zèle A ' 
Crut laitier à fon fils un Gouverneur fidèle , 
Et qui , fans s'ébranler , verroit pafier un jour 
•Du côté de Néron , la fortune & la Cour. 
Cependant aujourd'hui fur la moindre menace , 
Qui de Britannicus préfage la difgrace , 
Narciffe , qui devoit le quitter le dernier , 
Semble dan* Je malheur te plonger le premier. 

: * Elle toit la premifce du ttoifième afte. 

V Céftf 
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Ckfjfà vos» voit par-tout attendre fon pttfage. 

K A R p 1 S I I. 

Avec tout J'i7mvefs}e viens lui rendre 1 
Seigneur > c'cft le detfèia qui n'amecw en ces 1 

BV&KRVS. 

Près de Bricannîcus vous le fervirez mieux. 
Craignez-vous que Céfar jf accule votre abfçncc t 
Sa grandeur lui répond de votre obéïiTance, 
C'cft à Britannicus qu'il faut juftjiïeT 
Un foin dont Tes malheurs fe doivent délier* 
Vous pouvez fans pé* il refpeâer fa misère » 
Néron n'a point juré ta perte de fon frère. 
Quelque froideur qui femble altérer leurs e/prks f 
Votre Maître n'eft point au nombre des Profcrirs. 
Néron même , en fon cceur , touché de votre lèlc 
Vous en tkndroit peut-être on compte plus fidèle s 
Que de tous ces reipcûs vainement afidus , 
Oubliés dans la coule aulfi-tôt que restfut» 

Naucissi. 
Ce langage ,. Seigneur , eft facile à comprendre % 
Avec quelque bonté Céfar daigne m'entendre > 
Mes foins trop bien reçus pourroient Vous irriter. 
A l'avenir , Seigneur , je faurai l'éviter. 

BUMLHUS. 

NarcHTe , vous réglez mesdetfèin* fur les vôtres s 
Ce que vous avez fait , vous l'imputez aux autre», 
Ainù , lorfqu'inutile au refte des humains , 
Claude laiûoit gémir TEmpûe entp vos mains . 
Le reproche éternel de votre coufeience 
Condamnoit devant lui Rome entière au ûlence» 
Vous lui lai/fiez à peine écouter vos Flatteurs : 
Le refte vous femblok autant d'Accufateurs , 
Qui prêts à s'élever contre votre conduite , 
Alloient de ao* malheurs développer la fuite j 
Et lui portant les cris du Peuple & du Sénat > 
Lui demander juftice au nom de tout l'Etat. 
Toutefois pour Céfar je crains votre préfenec : 
Te crains , puifqu'il vous faut parler fans complaifance,' 
• Terni* P 
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Tous ceux qui , comme vous , flattant tous Tes dfârt* 
Sont toujours dans fon coeur du parti des ptatârs. 
Jad^s à nos cobfeils l'Empereur plus docile , 
Affectait pour Ton frère une bonté facile j 
Et , de fon rang pour lui modérant la fplendeur , 
Pc fa chiite à fes yeux cachoit la profondeur. 
Quel foupçon aujourd'hui , quel défir de vengeance 
Rompt dû fang des Céfars l'hcureufe intelligence s 
ïunie eft enlevée , Agrippine frémit } 
Jaloux & fans efpoir Britannicus gémit : 
Pu cœur de l'Empereur fon époufe bannie , 
D'un divorce à toute heure attend l'ignominie ï 
Me pleure : & voilà ce que leur a coûté 
J/entretien d'un Flatteur qui veut être écouté, 

Narcisse. 
Seigneur , c'eft un peu loin pouffer la violence. 
Vous pouvez tout , j'écoute , & garde le ûlence. 
Wcs aâions un jour pourront vous repartir : 
Jufqucs-U.... 

BURRHUS, 

Puiflïez-vous bientôt me démentir ! 
Plût aux Dieux qu'en effet ce reproche vous touche! 
7e vous aiderai même à me fermer la bouche. 
Sénèque , dont les foins devroient me fouiager, 
Occupé loin de Rome , ignore ce danger. 
Réparons , vous & moi , cette abfence funefte. 
Pu fang de nos Céfars réunifions le refte. 
Rapprochons-lés , Narciffe , au plutôt , dès ce jour} 
Tandis «qu'ils ne fout point {épatés fans retour. 
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DE ÊR1TANNICUS. & 

ACTE CINQUIEME 

DEBRITANNICVS. 

SCENE VI. 

tfÉfcON, AGRIPPINE , JUNIE , BURRHUS, 
NARCISSE. 

Ninon à JaiiU. 

De vos pleurs j'approuve la juAîce. 

Maïs , Madame - 9 évitez ce fpeâacle odieux. 
Moi-même , en frémiftant , )*en détourne les veut* 
Il eft mort j tôt ou tard il faut qu'on vous l'avoue. 

Ainfi de nos défieras la fortune le joue. 

Quand nous nous rapprochons , le ciel nous défunic* 

3'aimois Brltannicus , Seigneur , Je vous l'ai die* 
Si de quelque pitié ma misère eft fuivie , 
Qu'on me laide chercher dans le fein d'Oâavie. 
Un entretien conforme à l'état où je fuis. 

NHon. 
Belle Junitf , allez , moi-même je vous fuis. 
Je vais , par tous les foins que la tendrefïe infpire ; ' 
Vous . . •. 

La Préface qui étoit alors a la tête de cette 
Tragédie , ne reflemblc point à celle qu'on lit . 
aujourd'hui. Cette différence 9 & les traits fin- 
guliers dont elle eft remplie , ont déterminé à 
l'imprimer. 

PRÉFACE. 

p De tous les ouvrages que j'ai donnés au public; 

PiJ 
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a» il n'y en a point qui m'ait «tiré plut df j pp faiwl ige» 

a» mens ni plus de cenfeurs que celui-ci. Quelque foin 
a> que j'aie pris pour travailler cette Tragédie-, iVCem- 
9» Me qu'autant que je me fufc e/force de k rendre 
a> bonne , autant de certaines gens Ce font efforcés de 
a> la décrier. Il n'y a point de cabale qu'il* n'aienc 
a> faite , point de critique dont ils ne fe (oient aviles. 
» Il y en a qui ont pris m€me le' parti de Néron coo- 
» tre moi. Ils ont dit que )e le faifois trop cruel. Potr 
» moi Je croyofs que le nom feut de NeYôn'faïfûïrcn- 
» tendre quelque chorV de pfas qtfe cruel. Mais peut- 
» être qu'ils raffinent fur fon HUtoire , 0c veulent dire 
» qu'il étoit honnête homme dans Tes premières an- 
9> nées. Il ne faut qu'avoir lu Tacite pour avoir que , 
» s'il a été quelque temps un bon Empereur * il a tou- 
» (ours été un très-méchant homme. Il ne s'agît point 
» dans ma Tragédie des affaires du dehors. Néron eft 
» ici dans fon particulier & dans Ta famille: Et Us me 
a» difpenferont de leur rapporter tous tes partages qui 
a» pourraient aifement leur prouver que je n'ai point 
a» de réparation à lui faire. 

» D'autres, on» dW sur contraire qÉ* ft Pa>Voir&Jt 
s» trop bon. J'avoue: que fe ne rfénris oat cornai l'idée 
» d'un bon* hornrn en la perfonne de Néroa. Je l'ai 
» toujours regardé comme un Monftre» Mais- c'eft- ici 
a> un Monftre naifiant. Il n'a pas encore mis le feu 
» à Rome. Il n'a pas encore tué fa Mère , fa Femme», 
» fes Gouverneurs. A cela près , il' m* fembfe qtfîNuî 
9> éeftappe aflez de cruautés pour empêcher que per- 
a» fonne ne le méconnoitfe. 

» Quelques-uns ont pris l'intérêt de Nardtfe, U fe 
» font plaints que j'en eufre feit ira rrès-mécham born- 
ât me 6t le confident de Néron, ri font d'uj» pdbge 
aa poui leur répondre. Néron % dît Tache , porta ini- 
» patiemment la mort de Narcifle , parce que cet 
» Affranchi avoit une conformité mervefÏÏeuie avec 
» les vices du Prince encore cachés : Cujus ah&m 
m adhuc vitiis miré congnubat. 

» Les autres fe font f candalitës que j'enfle choisi un 
» homme auiE jeune que Britamnicus pour k riéroi 
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s* ênne Tragédie. Je leur af déclaré dans Ta Préface 
a? d*Atfdromaque le feutraient d'Ariftote for te Hérc* 
9» et U Tragédie 5 & que , Httt loin d'être parfait , il 
a» faut toujours qu'il ait quelque imperfection. Mais je 
3» leur dirai encore ici qu'un jeune Prince de dîx-fepr 
a* ans , qui a beaucoup de coeur , beaucoup d amour , 
9f beaucoup de frauchife fie beaucoup de crédulité, 
>* qualités ordinaires d'un jeune homme , m'a fcmblé 
9* très-capable d'exciter la compagnon. U n'en veux pal 
» davantage. 

*> Mais , difem-iîs, ce Prince n'encroit aile dans fa 
» quinzième année lôrfqo'il mourut. On le fait vivre , 
» hrf & Narcifie , deux ans plus* qu'ils n'ont vécu. Je 
9» n'aur ois point parlé de cette objection > fî elle n*a- 
7i voit été* faite avec chaleur par un homme qui s'elt 
3» donné la liberté de faire régner vingt ans un Em» 
» pereur qui n'en a régné que huit : quoique ce chan- 
9> cernent fok bien plus confidÊrable dans la Chrono- 
a» logie , où Pon fuppute les temps pat les années der 
» Empereurs. 

» Junie ne manque pas non plut de Cenfeurs. Iflr 
9>difcnt que d'une vieille coquette, nommée JuiiaT 
9» SHana, j'en ai fait une jeune firte rrès-fage. Qu'au- 
» rorent-ib à me répondre , û je leur difoiï que cette 
« Jurrie eft unr perfonnage hiverné , comme l'Emilie 
9> de Cinna , comme la Sabine d*Horai*e * Mais j'ai à? 
9> leur dire que s'ils avoiènt bien lu l*Hifh>ire ,. ils y 
9>* auraient trouvé une Taaiz Cafvffla , de la famille? 
99 d'Augufte, futur de SHanus , à qur'Ctaudlus avoir 
a» promis Otarie. Cette Junte étoit jeune , belle , & , 
9i comme dit Séftèque , fsfitù'tjjma omntam pnetlarum. 
9> Plleaimoit tendrement fort frère j & leurs ennemis ^ 
9S dit Tacite , Us atêuferint rous deux f'tticcftt > quoi- 
91 qu'ils nefàjfent coupabfcs <{ût furtpeiïcfînctifir/tion. 
» Sf je la préfenre plus retenue qu'elfe ifétoir, Je" n'af 
» pas oui dire qu'il nous* fût détendu* dte rcâlfcer les 
99 merurs d*unrPerfônnage, fur-tour lorfqu'tfn'clt pas 
si connu. 

» L'on trouve étrange qu'elle paroïue fur lé Théâ- 
»tnr après la mort de Britanntcus. CeWatomcwr I* 
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a» délîcatefTe eft grande de ne pas vouloir qu'elle dtfé 
s» en quatre vers aflez touchans qu'elle pafTe chez 
9 OâaVie. Mais , difent-ils , cela ne valoic pas Ja peina 
» de la faire revenir ; un autre l'auroit pu raconter 
a pour elle. Ils ne faveur pas qu'une des règles dir 
» Théâtre eft de ne mettre en récit que tes chofes qui 
j> ne fe peuvent patfer en aâion i & que tous les An* 
» ciens font venir fouvent fur la Scène des Aâeurf 
as qui n'ont autre chofe à dire , fînon qu'ils viennent 
» d'un endroit , 6c qu'il s'en retournent en un autre. 

, a> Tour cela eft inutile , difent mes Cenfeurs. La 
» Pièce eft finie au récit de la mort de Britannicus , 6c 
a» l'on ne devroit point 'écouter le refte. On l'écoute 
s> pourtant , & même avec autant d'attention qu'au- 
» cune fin de Tragédie. Pour moi j'ai toujours corn- 
ai pris que la Tragédie étant l' imitation d'une aâion 
»> coraplette , où pluûeurs perfonnes concourent , cette 
aa aâion n'eft point finie que l'on ne fâche en quelle 
s» firuation elle laide ces mêmes perfonnes. C'eft ainfi 
a» que Sophocle en ufe prefque par- tout. C'eft ainâ 
a» que dans l'Antigone il emploie autant de vers à re- 
» préfenter la fureur d'Hémon & la punition de Crêon 
9i après la mort de cette Princefte , que j'en ai em- 
» ployés aux imprécations d'Agrippine , à la retraite 
s» de Junte , à la punition de Narcifle , & au défefpok 
s» de Néron , après la mort de Britannicus. 

» Que faudroit-il faire pour contenter des juges tf 
» difficiles ? La chofe feroit aifëe , pour peu qu'on vou- 
3> lût trahir le bon fens. Il ne faudrait que s'écarter du 
3> naturel pour fe jerter dans l'extraordinaire. Au lieu 
» d'une action fimple , chargée de peu de matière > 
» telle que doit être une aâion qui fe pane en un feu! 
a) jour , & qui s'avançant par degrés vers fa fin , n'eft 
» foutenue que par les intérêts , les fentimens & les 
» partions des Perfonnages , il faudrait remplir cette 
9> même aâion de quantité d'incidens qui ne fe pour* 
i> roient pafTer qu'en un mois , d'un grand nombre de 
» jeux de Théâtre d'autant plus furprenans qu'ils fe- 
s» roient moins vraifemblables , d'une infinité de décla* 
g marioAi ou i'on ftroit dire aux Aâcurs tout le coa- 
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*ft traire cle ce qu'ils devraient dire. Il faudrait , par 
» exemple , repréfenter. quelque Héros ivre , qui Ce 
s» v ou droit faire haïr de faMaitretTe de gaieté de coeuri 
5> un Lacédémonien grand parleur , un Conquérant 
» qui ne déblteroit que des maximes d'amour , une 
a> femme qui donnerpit des leçons de fierté à des 
» Conquérans. Voilà fans douce de quoi faire récrier 
»> tous ces Meilleurs. Mais que diroit cependant le pe- 
9-> tit nombre de gens fages auxquels je m'efforce dé 
» plaire ? De quel front ofcrots-)e me montrer , pour 
9> ainfi dire , aux yeux de ces grands hommes de l'An* 

.»> tiqiiité que j'ai choilîs pour modèles > Car , pour mé 
d> fervir de la penfee d'un Ancien , voilà les véritable* 
W> Spectateurs que nous devons nous propofer ; & nous 
o> devons fans ce (le nous demander ; Que diroient Ho** 
*> mère & Virgile , s'ils lkbient ces vers ? Que diroit 
» Sophocle , s'il voyort repréfenter cette Scène ? Quoi 
P> qu'il en foit, je n'ai point prétendu empêcher qu'on 
»> lie parlât contre mes ouvrages* Je l'autois prétendit 
»> inutilement. Quid de te alihloquantur if fi videant p 
»> dit Cicéron , ftd loqutntur tametu 

» Je prie feulement le Lecteur de me pardonne* 
s» cette petite Préface que j'ai faite pour lui rendre rai- 
»> fon de ma Tragédie. Il n'y a rien de plus naturel 
t* que de fe défendre quand on fe croit injustement 
d> attaqué. Je vois mie Tércnce même /embîe n'avoir 
a» fait des Prologues que pour fe jullifier contre les cri» 
» tiques d'un vieux Poète mal intentionné,m<z/tvo/i vem 
V> teris Poêt* , & qui venoit briguer des voix contre lui 
pjufqu'aux heures où l'on reprefentoit fia Comédies» 
» Qccejpta eft agi ; 
*> Exclamât , &c. 

*> On me pouvoir faire une difficulté qu'on ne m'a 
*> point faite. Mais ce qui eft échappé aux Spe&ateuri 
»> pourra être remarque par les Lecteurs. C'eft que je 
*> fais entrer Junie dans les Veftales , ou , félon Aulu- 

• » Gelle , on ne recevoit perfonne au-deffbus de fîx ans, 
t» ni au-deflus de dix Mais le peuple prend ici Junie 
»> fous fa proteûion > âc'j'ai cru qu'en confideration 
w de fa niiifan.ee , de fa yer.ni & 4c foa malheur , U 
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*> poinroit U difpenfet'g'e Tige prefcritpar les lolx, 
s* comme il a difpenfé de Page pour le Cpnfulat tant 
a» de grands hommes qui avoient mérité ce prîvUéçe. 
'• » Enfin, je fuis jtrès-perfuadé qu'on me peut raid 
» bien d'autres critiques, fur lesquelles Je n'ajuois 
"»> d'autre parti a prendre que celui d'en profiter a l'ave- 
*> nir. Mais je plains fort le malheur d'un homme qui 
v travaille pour le jmhlic. Ceux qui voient le mieux 
9» nos défauts ,. font ceux qui les diûimulcnc le plus 
a» volontiers, lis nous pardonnent les endroits qui Iet* 
y ont déplu , en faveur de ceux qui leur onc donné du 
» plaiûr. Il n'y a rien au contraire de plus injuâe 
» qu'un ignorant. Il croit toujours que l'admiration 
j> cil le partage des geai qui ne faveur rien. Il condamne 
9> toute une Pièce pour une fcjnc qu'il n'approuve pa* 
» Ji s'attaque mime aux endroits les plus éclatant, 
9> pour faire croire qu'il a 4e l'efprit le pour peu que 
« nous réuïtions à (es fentimens» tt nous traite dé prtV 
9> fomptueuz qui ne veulent croire perfonne , & ne 
» fonge pas qu'U tire quelquefois plus de vanité d'une 
» critique fort mauvaife, que nouf n'eu tirons d'une 
9 a(Tcz bonne Pifcc de Théâtre, 
» Uownt irtytritQ wmqtitm, fuidquam ittjvfim % 
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